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COUP D'OEIL 


LA LITTÉRATURE DRAMATIQUE 


EN POLOGNE. 


À roxcr de répéter qu'en France on s'occupait trop 
peu de la littérature des autres nations modernes, on a 
fini par jeter les yeux sur ces richesses dont la source 
nous était ouverte, et l'on a reconnu que la prévention 
entrait pour beaucoup dans cette indifférence nationale. 
Parmi les causes qui ont concouru à faire négliger 
ces études, on peut croire que, riches en ouvrages de 
tous genres et fiers d'avoir recueilli l'héritage du goüt 
sévére des anciens, les Francais ont pu facilement 
méler dans la juste admiration pour leurs auteurs le 
mépris de toute production étrangère. 

D'un autre cóté, leur langue, universellement parlée 
en Europe, les dispensait du besoin d'apprendre celle 
des autres peuples et les entretenait dans une idée que 
flattait sans cesse l'amour-propre national. Avant le 
règne de Louis XV, la langue espagnole était la seule 
qui eüt fixé l'attention de nos auteurs, et encore de 
ceux qui s'occupaient spécialement du théátre. Il est 
aujourd'hui hors de doute que les deux Corneille, 
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Moliére; Dufresny, Le Sage, etc., n'aient éié en- 
richir leur génie dramatique à cette mine féconde de 
la littérature espagnole. Voltaire vint ensuite, qui, 
aprés avoir épuisé dans ses nombreuses publications 
toutes les idées que lui avait données une instruction 
plus étendue que profonde, et un esprit d'une finesse 
remarquable, Voltaire, dis-je, sentit que là où étaient 
des penseurs il trouverait des pensées; et, pour remédier 
à linsuffisance de son éducation francaise, il inter- 
rogea avec soin, chez les antiques rivaux de sa patrie, 
des moeurs, des connaissances, des écrits dont il se 
créa un nouveau monde intellectuel. Plein des idées de 
Shakspeare, de Parnell et de Thompson, il donna au 
public Sémiramis, Zadig, et ces poésies morales et 
philosophiques oit souvent l'on rencontre plus que des 
imitations des auteurs anglais; l'on peut ajouter que 
la fréquentation. d'hommes fortement occupés des 
grands intéréts du peuple, et l'atmosphére de liberté 
qu'on respire sur les bords de la Tamise, ne contribua 
pas peuà donner des ressorts à cet esprit fréquemment 
obstrué par de petites considérations. 


Tl le faut avouer, car la reconnaissance est un devoir, 
c'est à l'Angleterre que nous devons notre améliora- 
tion sociale. Voltaire n'en a pàs moins le mérite de 
l'importation. 


L'abbé Delille, après lui, s'adressa à la même 
source, et revétit des formes élégantes et de l'heureuse 
fécondité de. son style. les images sublimes qu'il em- 
prunta souvent aux poétes de l'Angleterre. Voltaire et 
lui indiquérent aux esprits des trésors que l'on s'étonna 
d’avoir si long-temps méconnus, et la langue anglaise 
devint bientôt familière à tous ceux qui suivirent la 
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carrière des lettres et des sciences. Aujourd'hui que le 
génie du siècle heurte tous les préjugés, il ne peut 
laisser subsister ceux qui pourraient encore obseurcir 
le domaine de la littérature, et si lon s'est aperçu, 
grâce à quelques bons esprits, au premier rang desquels 
il faut placer M. Say, que dans les productions de l'in- 
dustrie la libre communication était la source la plus 
féconde des richesses, on peut croire que cette com- 
munication offrira les mémes avantages aux travaux de 
l'esprit. 

Jamais cette tendance générale à reculer les bornes 
des connaissances humaines, et à repousser tout ce qui 
pourrait y mettre obstacle, ne s'est plus manifestée que 
depuis quelques années. De nombreuses traductions des 
auteurs anglais et allemands se succèdent avec rapidité, 
et décèlent l'immense fonds de leurs trésors littéraires 
et scientifiques. Aucune nation ne pourra se vanter de 
posséder un ouvrage de quelque importance que la 
France ne soit bientót à méme de le juger avec pleine 
connaissance de cause. 

Quelques piéces du théátre polonais vont paraitre à 
ses yeux. Mais ce n'est pas sur ce faible échantillon que 
l'on pourra se former une idée de la littérature de ce 
peuple; en effet, la poésie dramatique en est la branche 
la plus: stérile. Quelle en est la cause ? on pourrait la 
trouver en partie dans une disposition commune à tous 
les peuples du Nord, disposition qui leur fait recher- 
eher avec ‘moins -d'attraits que les nations méridio- 
nales, toute espéce de jeux scéniques. Mais l'histoire 
du pays même fournira, ce me semble, la réponse la plus 
satisfaisante à la question que nous nous sommes posée. 
Le Caractère de -ceite notice esi ua obstacle qui em- 
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péche les longs développemens dont le sujet est suscep- 
tible. Qu'il me soit cependant permis de faire observer 
que la Pologne, toujours ouverte aux incursions des 
hordes scythes ou tartares, et souvent déchirée par 
des querelles domestiques, fut long-temps un pays peu 
propre à d'autres exercices que celui des armes, et 
qu'au milieu de cette agitation continuelle, de ce frois- 
sement de tous les intéréts privés, de cechoc des pensées 
agitées par de grands intérêts généraux, il était difficile 
de goüter des représentations qui eussent paru bien 
froides à cóté du spectacle des passions populaires. 
Aussi les auteurs dramatiques furent-ils peu encou- 
ragés; tout concourait à arréter dans la carrière ceux 
qui auraient pu la parcourir avec quelque succès; les 
formes .électives appelant à la souveraineté des princes 
étrangers à la gloire, aux usages, à la langue même 
de la nation, privaient les lettres de l'appui qu'une dy- 
nastie nationale est toujours portée à leur accorder. En 
effet, les deux derniers rois de la race des Jagellons, 
Sigismond I°. et Sigismond Auguste ont fait repré- 
senter à leurs cours des piéces de théátre, et l'art dra- 
matique n'aurait pas manqué de faire des progrés, si 
la protection royale, à défaut de celle du peuple, eüt 
continué à l'encourager. Mais les Jagellons ont eu 
pour successeurs trois monarques électifs, dont deux 
ignoraient totalement la langue polonaise. On concoit 
que sous leur régne les muses nationales durent gar- 
der le silence; aussi chercherait-on envai quelque 
pièce écrite, de cette époque. Suivons toujours le 
théâtre polonais dans toutes ses phases. On eût pu es- 
pérer que Wladislas IV, né en Pologne, et celui qui 
vint à régner aprés lui , Jean Casimir, suivraient d'autres 
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erremens que leurs prédécesseurs. Mais ils entretinrent 
à grands frais une troupe italienne, et'négligérent tout- 
à-fait la scène qu'avait commencé à illustrer plusieurs 
noms polonais. L'on sait d'ailleurs que, sous le dernier des 
deux monarques que nous venons de nommer, la Po- 
logne fut en butte à tous les fléaux qui peuvent anéantir 
une nation peu nombreuse. Des guerres sanglantes au 
dehors, au dedans la révolte de provinces entières, 
des représailles atroces, mais malheureusement trop 
justes, exercées par le peuple contre la noblesse dont il 
essayait de secouer l'insupportable oppression; enfin la 
peste et la famine, suites ordinaires de ces années de 
ravage et de désolation, vinrent étendre sur cette mal- 
heureuse contrée leur main destructrice, et peu s'en 
fallut que la Pologne ne cessát de compter parmi les 
nations. L'état touchait à sa perte, l'énergie de quel- 
ques citoyens le sauva, mais les traces de tant de cala- 
mités ne pouvaient de long-temps s'effacer, et les suc- 
cesseurs de Jean Casimir ne se montrérent point assez 
habiles pour cicatriser des plaies si profondes. Le 
théátre à cette époque dut suivre le sort des autres 
branches de la littérature, qui furent, sinon tout-à-fait 
abandonnées , du moins dans un état de décadence véri- 
table , puisqu’elles passèrent exclusivement dans le do- 
maine des jésuites , favorisés par la cour. 

Ces religieux, connus aujourd'hui par leurs princi- 
pes, et devenus si fameux par les maux que leur esprit 
d'intolérance introduisait dans tousles pays qui les avaient 
accueillis , ces religieux, dis-je, trouvèrent leur intérêt 
à entretenir en Pologne cet état de désuétude où étaient 
tombées les lettres ; et les lumières , dont ils se vantaient 
d’être les dépositaires, devenaient entre leurs mains sem- 


8 COUP D'OEIL 

blables à une lanterne sourde qui conduit celui qui la 
porte au but qu'il veut atteindre , en laissant tout autre 
dans les ténébres. Nul ne peut nier que des nuages 
d'ignorance n'aient enveloppé les divers états de l'Eu- 
rope pendant une grande partie des dix-septiéme et dix- 
huitiéme siécles, et que cene soit une suitenaturelle de 
l'instruction publique qui leur avait été confiée. Toutefois 
quelques hommes sages, et entre autres le célèbre Ko- 
narski, tentèrent par denobles efforts de faire jaillir quel- 
ques étincelles au milieu de cette obscurité, et ils amenë- 
rent par leur persévérance l'aurore du jour qui se leva si 
brillant à l'avénement au tróne de Stanislas Auguste. 
Ce dernier roi de la Pologne , doué sans doute des qua- 
lités nécessaires pour faire. fleurir un état dans des 
temps de paix et de tranquillité, mais trop faible pour 
en tenir les rênes au milieu des tempêtes publiques, Sta- 
nislas Auguste honora d'une protection généreuse tout 
ce qui pouvait honorer le caractére moral du peuple 
qu'il gouvernait. I] savait aussi bien que personne qu'il 
n'existe pas en politique de petits moyens, et que cette 
influence des représentations dramatiques est un levier 
puissant mis entre les mains des gouvernans pour donner 
une direction convenable aux idées qu'ils veulent mettre 
ou laisser en circulation. Aussi un théâtre public fut-il 
établi par ses soins à Varsovie. La carriére se trouva de 
nouveau rouverte aux auteurs; et l'on peut dire que ce fut 
pour le talent une époque de régénération qui dura trop 
peu de temps, puisqu'à la fin du dix-huitième siècle le 
théâtre comptait à peine trente années d'existence. Ce- 
pendant ce fut assez pour indiquer des progrés sensibles 
dans la contexture et le style des ouvrages qui furent 
représentés. Puis enfin arriva ce moment qui devait étre 
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un obstacle invincible à tout perfectionnément dans les 
lettres comme dans les sciences. On devine facilement 
que je veux parler du jour oü la Pologne fut asservie, 
de ce jour oü toutes les idées généreuses et grandes fu- 
rent comprimées, de ce jour où, pour mieux s'assurer 
de leurs esclaves, les heureux agresseurs travaillérent 
constamment à les avilir. Nul n'osa plus prononcer les 
noms de liberté et de patrie ; dés lors la tragédie n'eut 
plus d'expressions qui ne fit ombrage à un gouvernement 
illégitime; la comédie elle-méme bag de saison , au mi- 
lieu du deuil général, n'aurait pu surprendre quelques 
traits caractéristiques chez une nation dont la physiono- 
mie commençait à s'effacer sous des lois et des institu- 
tions étrangères. En dernier résultat, la. création du 
duché de Varsovie ayant donné l'éveil à toutes les espé- 
rances nationales, et l'essor aux passions généreuses et 
grandes , le théâtre , et surtout la tragédie , se ressentirent 
de cet événement si long-temps attendu. Certes, parmi 
les poétes qui répondirent à l'appel de la patrie ; pour un 
moment régénérée , plusieurs prétérent à Melpomène un 
langage digne d'elle ; et depuis lors les principaux au- 
teurs tragiques , prenant pour guides dans la forme de 
leurs compositions Voltaire, Racine et Corneille, se sont 
attachés à retracer des sujets nationaux. C'est une nou- 
velle école qui, sans compter beaucoup de noms, se 
distingue par des beautés que chacun sera à même d'ap- 
précier. 

Les premiers vestiges de l'art dramatique se retrou- 
vent en Pologne vers le seizième siècle. Ce siècle, qui se 
présente d'une manière si remarquable dans l'histoire 
des peuples modernes, a été l’âge d'or de la littérature 
de ce pays. Il est inutile de rappeler que vers le méme 
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lemps presque toutes les nations de l'Europe virent 
sortir du milieu d'elles quelques tétes fortement organi- 
sées, qui accélérérent la marche si lente d'ordinaire des 
sciences , des lettres et des beaux-arts. 

Aprés avoir tracé un apercu rapide de l'origine et de 
la décadence de la littérature polonaise, je reviens 
sur mes pas, pour entrer dans quelques détails sur les 
auteurs et les ouvrages qui ont paru succéssivement 
pendant cet intervalle. Si l'on veut bien considérer que 
déjà, à l'époque dont nous parlons, les belles-lettres 
avaient fait de grands progrés , on sera étonné de l'a- 
bandon dans lequel on avait laissé le théátre. Bien que 
la langue füt loin d'étre formée ; €t qu'elle se montrát 
encore ce que paraissent toutes les langues avant que 
des hommes d'un génie supérieur en aient créé et déter- 
miné les principes, elle n'était point dépourvue de 
beautés et d'harmonie; et des circonstances particuliéres 
permirent bientót de fixer ses formes, et de lui faire 
atteindre rapidement la perfection dont elle était sus- 
ceptible, La langue polonaise qui , dans sa construction , 
se rapproche plus des langues anciennes que des moder- 
nes, a conservé aussi plus de liberté dans ses tournures ; 
et, depuis le temps mémorable de sa restauration , elle 
a subi peu de changemens. S'il est vrai de dire que de 
nouveaux besoins et de nouvelles connaissances ont fait 
naitre de nouvelles expressions, il faut ajouter que des 
mots vieillis ont été remplacés par des mots souvent 
moins heureux, et que ceux qui veulent juger du génie 
de la langue polonaise, la parler et l'écrire correcte- 
ment , doivent avant tout consulter les auteurs du sei- 
zième siècle. Nicolas Rey, aprés lui Jean Rybenski, et 
surtout immortel Kochanowski , ont porté la poésie 
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lyrique aussi haut qu'elle pouvait aller; et tandis que 
les nobles accens de leur muse nationale charmaient 
leurs concitoyens, Janiki étonnait Rome, en lui rap- 
pelant Virgile et Horace dans la langue de ces grands 
maîtres, et montait au Capitole pour recevoir de Clé- 
ment VII la palme poétique, qu'il devait laisser plus 
tard dans les mains d'un de ses compatriotes, l'illustre 
Sarbienski. 

De tous les poëtes modernes, Sarbienski est celui qui a 
écrit avec le plus de gráce et de facilité la langue latine; 
il s'est fait une réputation que ne surpassa pas Jean Daus- 
ticus , couronné aussi par l'empereur Maximilien, et qui 
depuis,accrédité par leroi de Pologne auprès de CharlesV ` 
en qualité d'ambassadeur, mérita la confiance et l'amitié 
de ce grand prince. Ce fut dans ce temps que Jean de 
Glogau et Adam Bursley jetèrent les fondemens de leur 
saine philosophie, et que l'histoire de Pologne trouva dans 
Kromer un écrivain éloquent , comme elle rencontrait en 
lui un eritique impartial et judicieux. La chaire reten- 
tit aussi à cette époque des máles accens de Shargi. Cet 
orateur, ainsi que Germielki, ont laissé quelques mor- 
ceaux regardés jusqu'à présent comme des modèles par- 
faits , qu'aucun des écrivains postérieurs n'ont pu égaler. 
Modzuoski et Orzuhouski se montrérent en politiques ; 
leurs idées sont pures et lumineuses. Le dernier de ces 
publicistes se distingua surtout par sa fermeté et l'in- 
dépendance de son caractére. Prétre, il se maria : le 
pape lanca contre lui les foudres de l'église ; mais bien- 
tót désarmé par l'énergie et les argumens victorieux 
d'Orzuhouski , il se rétracta, donnant méme sa sanction 
à l'hymen qu'il avait précédemment condamné. D'un 
seul mot je peindrai l'éloquence de cet orateur, en 
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ajoutant quil mérita le surnom de Démosthène B qne 
lui décerna l'admiration de ses compatriotes (Gi nfin, 
pour qu'il ne manque rien à la gloire de cette epoque; 
i à ernik. 

meu de cet état brillant et prospère des arts ë 
que nous offre le théâtre? Un misérable 


des sciences , e? à 
tourner en ridieule ce méme 


ialogue , composé pour i 
F 2 dont les uns devaient SE p = 
logne la reconnaissance du monde entier - = m 
intitulée Paméla, représentée sous le régne e E 
mond Ie. , avant l'année 1548; Penthézilée , — 
ou scëne lyrique, dont l'auteur, né en Be 
en 1629; un dialogue sur Joseph le 2 B 
enfin Ze Congé des ambassadeurs grecs, de Jean 


chanowski. i 
Le dix-septième siècle west guère plus riche T le 

e d e "d 

précédent. Il nous a légué une comédie contre les faux 
i j T pauvre 

braves ; une autre pièce, dont le sujet offre an pau E 
diable qui, pendant son ivresse, se croit sur le trone; 


(1) On lira peut-étre avec intérét quelques m a 
i, intitulé Fideli ^ditus de In- 
d'un ouvrage d'Orzuhouski, intitulé Fidelis subc 
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Daphnee changée en laurier, scène lyrique de Twar- 
douski, secrétaire prés l'ambassade de Turquie, qui 
écrivit en vers la Vie de Wladislas IF, et la Guerre 
contre les Cosaques. On a encore de lui quelques poésies 
fugitives. C'est aussi vers ce temps, en 1637, que fut 
représentée une espéce d'analyse de la Zie de sainte Cé- 
cile, accompagnée d'intermédes et de morceaux de mu- 
sique. Cet ouvrage, composé à l’occasion du mariage de 
Wladislas IV, roi de Pologne, avec Cécile de Raguse, 
peut aller de pair avec ceux qui l'ont précédé, c'est-à-dire 
qu'il indique un art dans son enfance ; toutefois on peut 
reconnaitre que cet art fit de véritables progrés en s'en- 


richissant des traductions des bons auteurs classiques. : 


Bardzinskiet Stanislas Moriztyn firent connaitre Sénèque; 
Y Andromaque de Racine, et le Cid de Corneille, traduits 
d'une maniére tout à la fois élégante et énergique par 
André Moriztyn, furent représentées devant Jean Ga- 
simir dans son propre palais, en 1661. 

Ici se rencontre une déplorable lacune dans l'histoire 
des lettres. On eüt dit que le génie poétique , fatigué des 
efforts qu'il avait tentés pour se développer, s'était à ja- 
mais éteint ; aucun ouvrage ne parut , aucun prince ne 
s'intéressa au succès de la littérature ; et ce fut au zèle 
de simples particuliers , et surtout à celui de Konarski , 
que la Pologne dut la restauration de son théátre. 

Stanislas Konarski exerca trop d'influence en littéra- 
ture comme en politique , pour ne point mériter ici une 
mention particulière. Le plus jeune des six enfans de 
Georges Castellan de Zaurichost ; il entra à l’âge de dix- 
sept ans dans l'ordre des écoles; dix ans aprés il se 
rendit à Rome , qu'il habita pendant quatre ans. Le désir 
d'acquérir des connaissances nouvelles, et celui de voir 
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les hommes habiles que la France possédait alors, le 
conduisirent à Paris. Il s'y lia avec Fontenelle d'une 
amitié durable. De retour dans son pays, Konarski, 
s'étant attaché au parti de Stanislas Leczinski, aprés la 
mort d'Auguste II, eut la délicatesse de refuser un 
évéché que lui offrait l'heureux rival de Stanislas, Au- 
guste II , et préféra suivre en Lorraine le prince dont 
il avait épousé la cause. Sa patrie le revit en 1746 , et 
il s’y livra tout entier à l'éducation de la jeunesse, re- 
jetant les nouvelles offres que lui firent le pape Be- 
noit XIV et le roi Stanislas Auguste, de lui conférer un 
évêché. Il fonda le collége des nobles à Varsovie, et la 
législation lui dut l'immense compilation du Fabio 
legum , et la politique, la réfutation du Liberum veto (1). 

La scéne ne lui eut pas moins d'obligation , puisqu'il 
institua un théâtre dans son collége , où furent jouées 
tantôt des pièces originales, tantôt des ouvrages traduits 
du français par Konarski lui-même, ou par d’autres au- 
teurs. Alors parurent Épaminondas , tragédie originale 
de Konarski, Othon , de Corneille, traduit par le méme; 
saint Casimir et Vitenes de Zatouski. Minasouritz fit 
aussi représenter quelques ouvrages, et plusieurs auteurs 
se firent connaître en suivant leurs exemples. 

Les jésuites ne virent pas sans envie les succès de 
Konarski, et firent jouer sur leur théâtre des ou- 
vrages dramatiques; mais c'était pour la plupart des 
dialogues saints, traduits de Le Jay, ou bien des 
pièces originales du méme genre : telles que le Joza- 
than , de Stanislas Javerski , de la compagnie de Jésus; 


(1) Cet ouvrage lui valut de la part du roi une médaille avec 
celte légende : Sapere auso. 
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le Titus , le Japonais , de Jean Bulski ; Micador, roi de 
Lusitanie; Sedecias, tragédie en vers polonais et la- 
tins, etc. D'autres que les jésuites, et méme les per- 
sonnages les plus élevés, suivirent l'impulsion donnée. 
Une princesse Radziwill prit la peine de composer 
plusieurs comédies et tragédies qui furent jouées sur son 
théátre particulier , par une société choisie : elles furent 
méme imprimées en 1754. On n'en peut dire qu'une 
seule chose, c'est qu'il est dommage que le mérite de 
ces piéces n'ait pas répondu à la louable émulation de 
l'auteur. 

Parmi tous ceux qui parcoururent la carrière drama- 
tique, le premier qui eut l'honneur d'offrir au public 
des tragédies véritablement bonnes fut Venceslas Bor- 
nouski , palatin de Podolie, grand général de la cou- 
ronne et castellan de Cracovie. Cet homme, illustre par 
ses connaissances, ses vertus ét son patriotisme, mou- 
rut en 1779. Ainsi que Joseph Zatouski , évêque de Ci- 
covie, et Solfyh , évêque de Cracovie, il avait été exilé 
à Katuga. On a de lui deux tragédies remarquables ; 
la seconde surtout, J/Iadislas à Varna, laisse voir un 
beau talent. On doit joindre à ses titres de gloire litté- 
raire deux comédies, le Fächeux et le Capricieuz , et 
une traduction d'Horace dont il s'occupa dans sa pri- 
son. J'ajouterai qu'il écrivit, avec la méme facilité que 
sa langue naturelle, la prose et la poésie latines. 

Tel fut l'état du théátre jusqu'à Stanislas Auguste, qui 
monta sur le tróne en 1764. 

Avant lui, les poétes de la Pologne avaient écrit, ou 
pour leur plaisir, ou pour des théátres particuliers. Le 
monarque, protecteur éclairé des arts et ami dela ma- 
gnificence, leur ouvrit une carrióre plus noble et plus 
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vaste, il éleva un théátre national et public, laissant à 
l'émulation des auteurs le soin d’achever son ouvrage. 

. Les pièces suivantes datent toutes de cette nouvelle 
ère, et peuvent être citées comme dignes d’être goütées 
par un peuple éclairé. 

Au premier rang se trouvent Gui, comte de Blois, et 
Tancrède, par me Navuszewiz; cet ouvrage, comme 
tous ceux du méme auteur, est plus remarquable par la 
vigueur des caractéres et l'énergie des pensées, que par 
la pureté du goût. Judith ou Boleslas III, par Fran- 
cois Karpouski, offre des morceaux pleins de charme 
et de sensibilité. Brutus et. Cassius , par Raphaël Kra- 
lenski , général qui s'est fait connaitre avantageusement 
enItalie. ///Jadisias à Farna et Casimir le Grand, dra- 
mes de Niernucowiz. 

Ajoutons que presque toutes les tragédies de Shaks- 
peare et d'Alfieri trouvèrent des traducteurs plus ou 
moins heureux. On sait que les beautés de Corneille et 
de Racine avaient déjà passé dans la langue. polonaise. 

Quant aux comédies, excepté les deux pièces que j fai 
citées plus haut, et les scènes satiriques du seizième 
siècle, aucune es encore paru avant le règne de 
Stanislas Auguste. 

François Bohomolec, jésuite, écrivit plusieurs pièces 
comiques en polonais ; mais comme elles durent être re- 
présentées sur des théâtres de collége , il n'y fit point 
entrer de róles de femmes. Il existe cinq volumes de ces 
comédies. Plus tard , il donna au théátre royal quelques 
ouvrages oü il introduisit des femmes : on y trouve de 
la verve, de la gaieté; mais, ce qui est assez naturel , 
peu de connaissance du monde. Bien que Bulawski ait 
été en butte aux plaisanteries des beaux esprits de son 
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temps, on remarque, dans les Fächeux et le Bourru, 
un goût pur et des scènes adroitement conduites. 

Le prince Adam Czartoryski, traducteur du Joueur 
et des Ménechmes de Regnard , fit paraître trois comé- 
dies qui décèlent un esprit d'observation et de nationa- 
lité peu ordinaire. Ces ouvrages sont /z Fille à marier, 
l Avare orgueilleux et le Ca 2. 

Les Divertissemens ou la Vie sans but, tel est le ti- 
tre d'une piéce de Craczenski, recteur de l'académie de 
Cracovie. Le sujet en est assez original : c'est un homme 
entrainé à sa ruine par une femme qu'il croit aimer, et 
qui s'ennuie sans cesse au milieu des fétes et des plai- 
sirs qu'elle lui procure. 

Frangois Zabtocki, secrétaire de la commission d'é- 
ducation publique, passe pour le meilleur auteur comi- 
que de la Pologne. Il eût été loin dans la carrière, si, 
devenu prétre à trente-six ans, il ne s'était pas fait scru- 
pule de continuer sa course; mais, du moment où il 
entra dans les ordres, il cessa de travailler pour le 
théátre , et brüla méme ses compositions précédentes. 
Il reste ER lui : Za Fille juge, en trois actes, le Petit- 
Maitre amoureux , le ien aus , le Sarmatiame , 
les Étrennes au Jour de l'an , comédies. Il traduisit avec 
succès l Amphitryon de Molière, et le Mariage de Fi- 
garo de Beaumarchais. 

Un écrivain extrêmement spirituel, Ignace Kvasiclhi, 
ne fut pas heureux dans ses compositions dramatiques. 
Le Menteur et le Politique sont des ouvrages :médio- 
cres ; il les donna sous le mom de Mourinski , ainsi 
qu une autre piéce dont le titre ne peut se rendre qu' en 
le traduisant ainsi, Ze Solennel, ou plutôt Z Amateur 
de solennites. 
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Je continue cette énumération ponr faire voir à mes 
lecteurs que la scóne polonaise est plus riche qu'on ne 
se l'est généralement imaginé. D'ailleurs le titre d'un 
ouvrage peut inspirer quelques-uns de nos auteurs qui 
se plaignent de n'avoir point de sujets neufs à traiter, 
et c'est un motif plus plausible pour m'engager à pour- 
suivre. 

Un poëte élégiaque , Francois Korpinski , est auteur 
d'une comédie en deux actes , intitulée /e Cens, et d Al- 
ceste, opéra. Ses œuvres ont été imprimées en quatre 
volumes. Le style en est plein de gráce et de sensibi- 
lité. 

Joseph Wybiclki a parfaitement réussi à peindre les 
moeurs et les habitudes de la nation , dans sa comédie 
de Kulig. 

On a de Drozdouski, VHomme de lettres par misére, 
piéce en quatre actes, remarquable par la facilité de 
la versification. Vers ce méme temps, Destouches , 
Diderot , Goldoni, Kotzebue , Mercier et Beaumar- 
chais furent connus par de bonnes traductions. Plus 
tard le théâtre même de madame de Genlis reçut le 
même honneur. 

L'opéra ne fut pas non plus négligé à cette époque de 
restauration. On distingua, entre autres ouvrages de ce 
genre, la Misère devenue heureuse, de Bohomolec, mu- 
sique de Kaminski. Les Samnites , opéra en trois actes, 
1707, et la Polonaise ou le Siège de Tremboula , ou- 
vrage recommandable par les nobles sentimens que l'au- 
teur veut faire partager à la nation. 

Mais de tous les opéras représentés jusqu'à présent, 
aucun n'obtint et n'obtient encore aujourd'hui plus de 
succès que Jes Cracoviens et les Montagnards. 
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Lors des malheurs de la Pologne, le zéle infatigable 
du seul Bogustauski soutint le théátre prét à tomber. 

Tout à la fois auteur et directeur, il traduisit Saül 
d'Alfieri, Hamlet de Shakspeare, Emilia Galotti de Les- 
sing. Mettant toute l'Europe à contribution , il engagea 
Louis Crinski à faire connaître à la nation Cinna, les 
Horaces, Alsire, et les principaux ouvrages de Dubelloi 
et de Chénier. 

Nous sommes enfin parvenus au moment de la res- 
tauration de la Pologne dans le duché de Varsovie, mo- 
ment où tous les sentimens patriotiques se développè- 
rent. Alors le théátre offrant chaque jour au peuple des 
sujets puisés dans ses plus nobles souvenirs, fut plus 
généralement suivi qu'à aucune autre époque. 

Francois Wznyh s'annonca par Rome sauvée, fait 
historique en trois actes. Cette piéce, toute de circon- 
stance, fut recue du public avec acclamations. Elle fut 
suivie de Barbara Radziwill, Glenski, Boleslas IT, tra- 
gédies qui obtinrent toutes un grand succès. 

Les mêmes circonstances inspirèrent à la comtesse 
Lubienska son drame de Charlemagne et Vitikind. 

Zelmski traita de nouveau le beau sujet de Barbara 
Radziwill , et Louis Kropinski donna aussi Zuidgarda , 
qui fut parfaitement accueilli. Mes lecteurs français me 
sauront sans doute bon gré de leur apprendre que les 
beautés de deux de nos auteurs contemporains ont été 
goütées en Pologne. M. Brodzinski s'est chargé de la 
traduction des Templiers de M. Raynouard , et le Marius 
& Minturnes de M. Arnault a trouvé un digne inter- 
préte dans M. Damhourki. 

Au mérite de faire connaître les piéces les plus re- 
marquables et les plus généralement appréciées de quel- 
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ques peuples voisins, mérite qui lui est commun avec 
beaucoup d'autres traductions, la collection dont ce 
volume fait partie , joint celui d'offrir aux regards des 
Francais quelques fleurs des régions inconnues, quel- 
ques beautés de littérature si peu renommées , que 
leur existence méme était douteuse pour le plus. grand 
nombre. 

C'est dans ce rang que nous avons dú placer la litté- 
rature polonaise, qui s'était élevée dans son origine à 
une hauteur où l'on n'atteint ordinairement que par une 
progression lente et laborieuse, et dont quelques cir- 
constances malheureuses ont retardé lessor. 

. La position géographique de la Pologne, loin ducen- 
tre de la civilisation, la privant de la possibilité d’être 
soutenue dans ses progrés par les autres nations, et d’être 
assistée de leurs lumières dans sa décadence, fut sans 
doute la double cause de l'oubli dans lequel elle se 
trouve aujourd'hui, oubli qui contraste si singuliére- 
ment avec le bruit de sa gloire militaire , les habitudes 
généreuses et polies de sa population , et son goût pour 
les arts. 

Enfans de la Pologne, braves compagnons d'armes, 
seuls et derniers alliés de la France malheureuse, je dois 
rappeler ici votre noble caractère! Si le théâtre. natio- 
nal offre un naif tableau de votre courage et de votre 
loyauté! Si, parmi les tableaux de la scéne se dessinent 
quelques personnages de votre antique histoire périssant 
victimes de leur fidélité et de leur dévouement, le lec- 
teur frangais pourra dire avec satisfaction : Tels ils 
étaient alors, tels ils se sont montrés à nos yeux, soit 
qu'ils nous frayassent un passage à travers l'Europe sep- 
tentrionale , soit. que , dans les plaines de France, ils 
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protégeassent de leurs derniers escadrons les débris de 
nos armées. À ceux qui regarderaient cet élan de mon 
cœur comme une digression inutile, ou tout au moins 
comme un hors-d’œuvre , je répondrai que , soldat moi- 
méme, il m'était difficile de laisser passer cette occasion 
sans me rendre solidaire pour ma nation , et sans faire 
entendre la voix de la reconnaissance. 


RES DENIS. 


BARBARA RADZIWILL, 


TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS, 


p'Aroise ZÉLINSKI. 
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Cierre tragédie passe pour la plus remarqua- 
ble de toutes celles qwoffre le théátre polonais. 
ll est vrai que plusieurs qualités qui l'ont fait 
distinguer, c'est-à-dire la pureté du style, la 
pompe et l'harmonie des expressions, sont celles 
qui se perdent le plus facilement dans un ou- 
vrage traduit. Cependant d'autres mérites lui 
assurentencore la premiére place. Des caractéres 
dessinés habilement et toujours soutenus , des 
pensées fortes et souvent sublimes , des discours 
bien raisonnés et plein d'éloquence , enfin une 
fidèle peinture ` des mœurs de ces temps si 


glorieux pour la Pologne, rendent sous plus 
d'un rapport cette piéce précieuse à la na- 
tion pour laquelle elle fut éerite , et ne peut 


manquer d'exciter méme lintérêt des étran- 
gers; ils y remarqueront peut-étre avec regret 
une juste et magnifique représentation de la 
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puissance d'un état aujourd'hui morcelé , et la 
noble indépendance de ses peuples. 

On peut sans doute reprocher à l'auteur de 
Barbara Radziwill quelques fautes dans le 
plan et la conduite de sa tragédie. Mais il est 
cependant aisé de se convaincre qu'elles appar- 
tiennent plutót au sujet qu'au poéte, et, fai- 
sant en un mot la part de la critique et celle de 
l'éloge , je dirai qu'on y trouve plus de génie 
que d'esprit. 

Vers la fin du régne d'un des plus grands, 
et, ce qui vautencore mieux, d'un des plus sages 
rois de Pologne, Sigismond". son fils unique, 
Sigismond Auguste , épousa secrétement la 
jeune et belle Barbara, fille de Georges Radzi- 
will, grand. général du duché de Lithuanie. 

Ce prince apprit bientôt après la mort de 
son père. Jusque-là il avait epp. devoir garder 


le silence sur son mariage ; mais, fatigué de tant ` 


de contraintes et ne voulant écouter désormais 
que les conseils dictés par l'amour , il conduisit 
lui-méme sa femme à Cracovie , alors capitale 
du royaume de Pologne , oü son intention était 
de la faire couronner. 

A la premiére diéte qui fut convoquée à cet 
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effet à Piotravie, en 1549, le jeune monarque 
éprouva la plus grande résistance de la part de 
la noblesse , qui prétendait voir, dans l'alliance 
du prince avec une de ses sujettes, une déroga- 
tion à la puissance royale, et qui, jalouse de 
l'égalité qui devait régner entre tous les Polo- 
nais, s'effarouchait de voir une famille , méme 
patricienne, monter au rang des rois. 

Il est difficile de peindre l'obstination , je di- 
rai méme l'acharnement de la diéte dans toute 
cette affaire. Boratynski, homme illustre par 
ses lumiéres et ses victoires, et qui avait alors 
une grande influence sur la politique du royau- 
me, s'opposait de toutes ses forces et de tout 
l'ascendant de son caractére aux desseinsdeSigis- 
mond Auguste. Ce fut lui qui porta la parole au 
nom des états du royaume, et qui manifesta au 
prince le mécontentement de la diéte. Le pri- 
mat du royaume, Dzierzgowski, archevéque de 
Gnesne, par une bizarrerie qui caractérise à 
un. haut degré l'esprit de ce siécle, se chargea 
d'une proposition: des plus singuliéres, et je 
dirai méme de la seule que puisse citer en ce 
genre l'histoire des nations anciennes et moder- 


nes. Il osa dire au roi que s'il n'était retenu que 
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par la crainte d'offenser le ciel en brisant une 
union consacrée par les autels pil se faisait fort 
de partager ce péché entre tous les membres 
de la diète, et de manière méme à ce qu'il ne 
lui en restát qu'une portion trés-modique. On 
pense bien que Sigismond Auguste, ardent 
et passionné, ne voulut souscrire à aucune 
iransaction et qu'il prétendit faire ployer la 
diéte devant sa volonté. Mais il trouva aussi 
dans Pierre Kmita, palatin de Cracovie, un 
ennemi d'autant plus opiniátre qu'il était excité 
par Bone, femme de Sigismond I". et mére 
de Sigismond Auguste. Cette princesse issue 
de la maison des Sforces, ducs de Milan , nour- 
rie dans les intrigues et pleine de ruse et d'a- 
vidité, avait été accoutumée, sur le déclin de la 
vie de son mari, à vendre les dignités de l'état , 
à détourner sür ses créatures les faveurs du 
trône , enfin à gouverner le royaume à son 
gré. On concoit qu'elle dut s'indigner de se voir 
enlever par l'ésprit et les charmes de Barbara 
tout l'ascendant qu'elle se flattait de'conserver 


sur son fils. Aussi employa-t-elle tous les 


moyens imaginables pour leur susciter des en- 


nemis puissans et nombreux. De son côté, le roi, 


SUR BARBARA RADZIWILL. 29 


soutenu par Jean Tarnowski, lun des plus 
grands hommes dont puisse s'honorer la Polo- 
gne, opposa une fermeté inébranlable aux injus- 
tes prétentions de ses sujets. La diéte se passa 
sans que rien füt décidé. Auguste la convo- 
qua l'année suivante à Cracovie, où, aprés 
quelques débats , il finit par obtenir que Dar- 
bara serait couronnée. La pompe de cette cé- 
rémonie fut rehaussée par une circonstance 
éclatante ; les ducs de Prusse et de Poméranie 
y vinrent rendre hommage au roi de Pologne, 
dont ils étaient Jes vassaux. Cependant le triom- 
phe et le bonheur de. ce prince ne furent point 
de longue -durée : Barbara mourut bientót 
aprés cet événement en 1551. On soupconna 
fort dans le temps qu'elle fut empoisonnée par 
Bone , qui se háta de quitter la Pologne, em- 
portant avec elle d'immenses richesses, fruits 
des plus indignes manceuvres. Cette princesse 
se retira à Bari, dans le royaume de Naples, 
oü elle continua de mener une vie digne du ca- 
ractére qu'elle avait toujours montré. 

'Sigismond Auguste, fidèle au souvenir de 
sa noble épouse, traîna ses jours dans la dou- 
leur du veuvage et les soucis du trône. 
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Tel est le fait historique sur lequel le poëte 
a basé son ouvrage; il faut avouer que si le $u- 
jet est tragique par lui-méme, il offre aussi 
nombre de difficultés. On verra quel parti Vau- 
teur a tiré des faits réels, et quelles sont les beau- 
tés de sa création. Ce que je puis dire , c'est que 
les caractéres des personnages sont fidélement 
dessinés, et que plusieurs passages des discours 
du roi et des nonces sont à peu prés tels qu'ils 
ont été prononcés d’après le témoignage des 
historiens contemporains. 


ACTE I, SCENE V. 
iróne, ou le laverai de son sang. Sa mort... Monti, 
mon compatriote,... épiant Barbara ,.... souple, 
avide, et certain d'éviter.le châtiment... 


* 


SCÈNE V. 


BONE, KMITA. 


BONE. 


Eh bien, Kmita, le sénat, l'élite de la nation; 
qu'ont-ils obtenu du roi par leur résistance? Lors- 
que vous perdez en réflexions, en menaces, en 
querelles, un temps précieux destiné aux courtes 
délibérations, il fait arriver Barbe, la nomme son 
épouse, lui donne le palais pour demeure, et s'ap- 
prête à la parer du bandeau des rois. Ce n'est pas 
le monarque qui est inflexible comme la diéte le 
proclame; c'est votre indolence qui le rend si 
hardi. Pourquoi cachait-il devant Sigismond son 
amour pour cette Radziwill , pourquoi ne se glori- 
fiait-il pas à cette époque de la foi qu'il lui avait 
jurée? Est-ce que le pére qui l'aimait, le roi qui 
était pour lui si indulgent pouvait lui imprimer 
plus de respect et de crainte, que ce sénat qui, 
par sa fierté, égale celui de Rome, que cette nation 
qui se croit encore libue? Libre! pourquoi ce nom 
de liberté est-il encore dans vos bouches, lorsque 
son amour est éteint dans tous les coeurs? Renoncez- 
y, perdez dans un moment ce trésor que vos aïeux 
ont acquis au prix de leur sang. Reconnaissez pour 


maitre le monarque de votre choix , permettez que 
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sa sujelte règne sur vous. Toi-méme, va, fléchis le 
genou devant son nouvel éclat, abandonne ce bá- 
ton, qui te donnait autrefois dans le sénat le pas 
sur son père. Allez tous, et, baissant vos fronts de- 
vant votre nouvelle maitresse, rendez-vous dignes 
d'une semblable reine. Que la foule des parens et 
des cliens de Barbara qui pervertitle coeur du roi 
et l'enivre de flatteries, environne le trône et oc- 
cupe les premiers emplois, et qu'un vieux général 
mendie ses faveurs aux portes du palais ; que l'espé- 
rance du mérite, que ces vastes terres deviennent 
le salaire d'une basse déférence, et qu'enfin celui 
ui est l'oracle du roi, le demi-dieu de la cour et 
l'éternel adversaire de Bone et de tous ses amis, 
que le fier Tarnowski commande à Kmita. 


KMITA. 


Non, madame, la liberté m'est plus chére que 
la vie. Je sais que dans ce moment si important 
pour la nation, comme vous, tous les autres ont 
tourné leurs regards sur moi. Votre zèle est louable, 
mais la crainte est vaine ; je soutiendrai dignement 
les droits du peuple et du sénat. Je mettrai un 
frein à l'autorité usurpée du jeune roi. J'ai tout 
prévu de bonne heure, et de bonne heure je remé- 
dierai à tout. La diète se tait, maïs secrètement 
elle me préte son appui. Ge calme trompeur pré- 
céde un orage terrible; le roi lui-méme par sa vé- 
hémence, par l'arrivée de Barbara, irrite la na- 
tion et appuie les projets de ceux que guide le méme 
zële que nous. Rome consent au divorce, le di- 
vorce est demandé par le peuple, c'est pour le di- 
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vorce que s'est déclaré le chef de l'église polonaise. 
Dans le sénat, dans la chambre des nonces, dans 
les camps des soldats, une troupe d'émissaires 
propage l'esprit national, Me préparant de bonne 
heure à la guerre que je prévois, je tire secrète- 
ment de nos districts des bataillons armés de la no- 
blesse ; ils seront augmentés par de nombreux 
guerriers envoyés par les cours qui nous favorisent À 
et par les habitans de la capitale que je gouverne. 
Tous sont fidèles à vous, àla patrie, à la gloire ; 
ils combattront sous mes ordres et en faveur de 
la noble cause. Pour s'opposer aux aveugles trans- 
ports d'Auguste , prêt à sacrifier son pays aux er- 
reurs de sa jeunesse, y a-t-il un moyen plus puis- 
sant, plus sacré, que cette ligue honorable. des 
grands de la Pologne, qui soutiennent hardiment 
les lois contre la force, et ont À leur tête la mère 
méme du prince. Oui, madame, le roi devra renier 
une épouse indigne de lui, ou il sera repoussé du 
trône des Jagellons. 

BONE. 

Je suis mère, pourrais-je désirer la chute de mon 
fils? Pourquoi le punir? La jeunesse est son seul 
crime. La vertu reprendra son règne sur son Cœur 
sitót que Barbara sera loin de lui : enlevons-la ; 
ce projet nous réussira facilement. Que les Carpates 
la séparent de nous avant le lever de la lune. 
Charles , qui tient le sceptre du monde occidental, 
destinant au roi la fille de son frére, cachera la sé- 
ductrice dans ses états immenses , €t récompensera 
en empereur ceux qui nous serviront fidélement. 
Je fournirai les moyens : l'or vaincra les obstacles , 
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le bras d'un héros protégera l'enlévement. Oui , toi- 
même prends sur toi cette expédition importante , 
rends le roi à lá patrie et la gloire au roi. 


KMITA. 

Qui? moi? premier magistrat, chef du sénat, 
protecteur du repos dans la capitale, gardien des 
droits de la majesté du roi, que je devienne moi- 
méme fauteur d'une violence, du désordre! 


BONE. 

Celui qui sauve la patrie ne viole pas les lois. N'ex- 
pose pas un front couvert de gloire : un de tes gestes 
peut tout faire exécuter. Lesguerriers dévoués à leur 
chef, taisant son nom, sauront accomplir ses or- 
dres. Cette noblesse.... 


KMITA. 


Us sont tous dignes de leur chef : un Polonais n'est 
point né pour un vil forfait. Si Charles exige des 
services aussi odieux , qu'il laisse ses vassaux , en les | 
exécutant , illustrer leur courage; je trouverai dans 
les rangs de nos guerriers , dans le cercle des séna- 
teurs, un champ plus digne pour développer le 
mien. 


BONE. : 
Fais comme tu le veux : je connais ton amitié , et 


me repose sur toi. Faut-il montrer le chemin à des | 


hommes tels que Kmita? ( Kmita sort.) Ménageons 


pendant quelque temps cette audace qui m'est né- | 


cessaire : sa témérité inconsidérée le plongera lui- 

D $ 3 ^ 
méme dans labime. Je sais que ce nest pas mot 
mais sa fierté offensée qui le pousse à la vengeance ; 
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mais Bone sait employer et punir tous les ambi- 
tieux. Aujourd'hui encore cette âme hautaine s'a- 
baissera devant moi. Allons sonder l'ambassadeur 
d'Auiriche : les projets de Charles sont en partie 
conformes aux miens. Défaisons-nous de Barbara 
que le roi adore ; placons sur le trónc la sombre Ca- 
therine , bientôt elle et l'empereur serviront les 
projets de Bone ; mais caressons son ambition, en 
lui laissant croire que par la fille de son frère il 
exercera en Pologne l'influence qu'il posséde sur ke 
moitié du monde. Ainsi que chacun croyant aller à 
son but me conduise au mien, et que chacun se 
trompe soi-méme en croyant me trahir. 


FIN DU PREMIER ACTE. 


BARBARA RADZIWILL, 
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ACTE DEUXIÈME. 
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SCENE PREMIÈRE. 


AUGUSTE, Ministres, Gardes. 


AUGUSTE. 


Vovs, chefs du gouvernement, généraux, séna- 
teurs, serviteurs des lois, gardiens de vos libertés, 
soutiens de la nation ; vous, dont la voix et le bras 
exercent en Pologne l'autorité d'Auguste, accom- 
plissez les arréts du roi et du grand conseil. Toi , 
rends cette réponse aux ambassadeurs du monarque 
du Nord : dis-lui qu'une vaine offre d'alliance ne 
m'abusera point. Qu'il restitue auparavant la ville de 
Smolensk puisqu'elle gémit sous le joug de l'escla- 
vage , détachée de mes états; alors la paix pourra ne 
pas lui être refusée , alors le noeud de l'hymen unis- 
sant nos trónes pourra allier, sous le sceptre de Ca- 
therine, les libres Polonais aux Russes intrépides. 
Toi, porte aux princes arrivés de Riga et de Mittau le 


favorable décret du roi et de la diète. Jetant un | 
regard de pitié sur leur oppression , écoutant leur | 


humble prière, je prends ces pays.sous la protec- 


tion de mon sceptre. Qu'au nom d'Auguste , au mi- ` 


lieu de la paix et de la gloire, Guillaume gouverne 
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la Livonie, Gottard la Semigale, et désormais ma 
puissance les garantira des invasions d'outre-mer , 
et du glaive de leurs voisins. Toi, mande à Sie- 
niowski l'ordre des états du royaume; il doit aller 
avec l'armée qui garde les frontiéres des Ottomans 
dépouiller de notre duché , tributaire de Valachie , 
ce yil Étienne, vassal perfide qui a renié son Dieu 
et trahi son maitre, et il élèvera à cette dignité 
Alexandre , connu aux Polonais par sa fidélité et 
son courage ; qu'il le lie d’un serment solennel , et 
le couvre de la puissance de la Pologne contre les 
foudres de Byzance. Toi, annonce aux ducs qui 
possèdent la Prusse et la Poméranie , qu'ils parais- 
sent aujourd’hui à ma cour; qu'ils ajoutent par 
leur splendeur un nouvel éclat à ce jour destiné au 
bonheur d'Auguste, où le diadème va couronner 
le front de son épouse, et qu'ils rendent ensemble 
leur hommage à leur roi et à leur reine. Je vous 
recommande une prompte exécution de ces ordres: 


allez. Gardes, que l'on nous laisse; Tarnowski 
restera avec moi. 


SCENE H. 
AUGUSTE , TARNOWSKI. 


AUGUSTE. 

Enfin le moment désiré est arrivé où , déposant 
la pesante autorité de la couronne, je puis te sa- 
luer aprés une si longue séparation , et parler avec 
intimité à lami de mon cœur. O toi qui me don- 
nais les préceptes et les exemples de l'art difficile de 
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BARBARA RADZIWILL, 
la guerre, et de celui plus difficile encore de gou- 
verner les peuples; toi qui m'as inspiré de l'ar- 
deur pour la vertu et pour la gloire; toi que j'ai- 
mais presqu à l'égal d'un pére ; ah ! lorsque je fus 
atteint des coups les plus terribles, lorsque j'ai 
perdu ce que je chérissais le plus sur la terre , lors- 
que je me vis accablé par ma douleur et par le 
sceptre de deux peuples, pourquoi ne pouvais-tu 
alors partager mes larmes et mes travaux ? Tu vou- 
lais, malgré l'àge qui domptait tes forces, être là 
où nous menacaient les plus grands dangers, où le 
Tartare , enhardi par la mort de Sigismond , inon- 
dait nos terres de ses hordes avides de butin et de 
carnage. Ce n'est qu'aprés avoir délivré la Podolie 
épouvantée que tu viens délibérer du bien de l'état 
dans le corps des législateurs. Quel ange protecteur 
t'envoie en ces lieux ? jamais ton secours ne me fut 
plus nécessaire. Que dis-je? Tant que je serai roi , 
toujours et partout la présence de Tarnowski me 


sera nécessaire. Non , rien ne nous séparera. J'es- | 
père encore que les jours brillans de la gloire vont | 


luire de nouveau pour la Pologne, puisque celui 


qui dans le ciel s'occupe de son sort , lui ayant ravi 


Sigismond , t'a conservé à son fils. C'est de ta sagesse 
S ` g 


que mon trône attend aujourd'hui son appui; la- | 


mitié d'un grand homme fait le bonheur des rois. 


Conduis le coeur d'Auguste, qui te sera toujours | 
ouvert; sois mon père, et je deviendrai le père de | 


la nation. 
TARNOWSKI: 


Quoi! prince , ton áme se communique à la 
mienne ; tu es roi, et tu n'as pas cessé d'aimer ton 
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ami! Tu remplis encore de larmes de joie les yeux 
d'un vieillard qui, dans sa douleur profonde, 
croyait que tout son bonheur et toute son espé- 
rance étaient à la fois renfermés dans la tombe 
de Sigismond. O toi! unique espoir des Polonais 
qu'il a laissés orphelins, Auguste, tu soutiendras 
la gloire de son fils! Les épanchemens de ton 
âme , ces désirs pleins de zèle, ces larmes par les- 
quelles tu rends hommage à la mémoire de ton 
père, montrent en toi une àme digne de régner, et 
sont un gage certain du bonheur de la Pologne. Ah! 
ne laisse jamais refroidir une si sainte ardeur , et 
régne avec autant de gloire que tes pensées sont 
généreuses, Que le roi des rois accomplisse tes en- 
treprises, et te laisse cueillir long-temps les fruits 
de tes travaux ! Tout te favorise : à un coeur né pour 
la vertu tu joins le courage d'un guerrier et les 
qualités d'un roi; ta jeunesse s'est illustrée et par 
les armes et par le gouvernement. En Lithuanie, 
ton pére, aprés de longues fatigues , t'a laissé un 
pays étendu, fertile, plus peuplé, tranquille ; une 
armée fidèle, vaillante, aguerrie, et un héritage 
plus précieux que le reste , son exemple et l'amour 
de la nation. Jusqu'à présent le peuple a versé des 
larmes sur sa perte, ton règne doit les essuyer, et 
si Sigismond ne peut pas étre oublié, fais que la 
Pologne ne s'apercoive pas sous toi du changement 
de monarque. Voilà , seigneur, le principal but de 
ta carrière ; tu as-juré à la face de Dieu et de la 
nation.... 
AUGUSTE. 
Et je jure encore à toi, fidèle ami , que, n'ayant 
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BARBARA RADZIWILL, 
en vue que le bonheur des Polonais , je ne cesserai 
jamais d’être fidèle A tes conseils, : aux lois sacrées 
de l'état, et aux exemples que m'a laissés mon père. 
TARNOWSKI. 


Je vois que ton áme sensible et généreuse brüle 
du désir de rendre heureux le peuple; mais ce 
désir est rarement secondé par une persévérance 
continuelle ! A combien d'orages le jeune âge est-il ex- 
posé! combien de charmes trompeurs offre le pouvoir 
suprême. Combien une seule erreur entraîne loin 
du chemin de la vertu? Que d'efforts, de souffran- 
ces, de sacrifices et de contraintes , coüte la belle 
couronne des Trajan, des Titus! Celui qui se voit 
confié le soin de quelques millions d'hommes, doit 
aussi par sa vertu se rendre supérieur aux mortels ; 
il doit souvent consacrer au besoin de la nation les 
sentimens les plus chers à son cœur, et faire abné- 
gation de lui-même. Aurais-tu donc ce courage ?.... 

AUGUSTE. 

Oui, je l'ai ferme et inébranlable, J'accomplirai 
tout.ce qui sera nécessaire à ma gloire , tout ce que 
lé peuple par ta bouche désirera justement d’Au- 
guste pour assurer son bonheur. Mais je ne crains 
point, non, je ne crains nullement que tu veuilles 
m'arracher mon épouse; toi qui pour son appui, 
pour son secours et sa défense, fus comme l'ange 
consolateur que nous attendions lun et l'autre; 
toi dont l'esprit, libre des préjugés vulgaires , est 
seul en état d'apprécier mon choix et son àme; toi 
qui la soutenais et la consolais dans le deuil et dans 
l'infortune. : 


ACTE II, SCENE II. 
TARNOWSKI. 

Je rends hommage à sa vertu , à sa personne, à 
ses grandes qualités. Une princesse, dont la vail- 
lante race s'est illustrée dans l'histoire, dontle père 
a sauvé la Pologne par sa mort glorieuse, qui s'ho- 
nore de l'amitié dela soeur d'Auguste, est sans doute 
l'exemple et l'ornement de son sexe. 


AUGUSTE. 
Ciel ! il faut la connaître ! il faut vivre avec elle, 
et pénétrer ses secrétes pensées, pour croire com- 
bien les cieux l'ont approchée de la Divinité. Cette 
céleste figure qui charme, qui enlève le cœur! 
n'est qu'une faible image d'une áme plus belle en- 
core. Ce regard , cette voix, ce sourire, ce visage 
enchanteur, n'égalent point sa douceur angélique. 
Quelque part qu'elle tourne son front affable et se- 
rein , elle répand autour d'elle le bonheur, la joie, 
la consolation. Elle seule peut affermir le charme 
de l'amour, élever l’âme, subjuguer la raison et 
enflammer le coeur; l'amour sacré de la vertu est 
le beson de sa vie ; l'amitié, inspirée par sa voix , 
devient une passion. Une confiance sans bornes, 
un excès de franchise et de sensibilité, sont les im- 
perfections de cette âme élevée. Si aujourd'hui 
encore il me fallait choisir , si les cieux me l'avaient 
fait voir pour la premiere de toi qui la connais, 
toi plein du respect dû à ses vertus, pourrais- Ser 
souhaiter à moi une autre épouse , une autre mére 
àla Pologne? Mais, lorsque les noeuds de l'hymen.... 


TARNOWSKI. 
Ces noeuds.... 


BARBARA RADZIWILL, 


AUGUSTE. 


Sont légitimes, sont sacrés et ne seront brisés 
qu'avec ma vie. Rien ne saura me porter à une vile 
trahison, ni les larmes d'une mère, ni les décrets 
de la diéte, ni méme tes conseils. Mais toi qui ver- 
sais en mon sein ta sévère vertu, m'engagerais-iu 
aujourd'hui par un conseil scandaleux à condamner 
au malheur, à la honte et au désespoir, celle qui 
s'est sacrifiée pour moi, et qui a mis dans mes 
mains le dépót de son existence , sa destinée et son 
honneur? faut-il que je la punisse de ce qu'elle a osé 
croire à ma vertu? Croirais-tu digne de ton estime, 
de ton amitié, un roi opprimant l'innocence, 
un époux qui trahirait sa foi? Mais non, je me 
fieà ta vertu, à ton amitié; tu approuveras ma 
fermeté, tu détruiras mes craintes, tu rassureras 
l'innocence, tu vaincras les obstacles; et, instruites 
par ton exemple, les deux nations tomberont aux 
pieds de mon épouse. 


TARNOWSKI. 


Seigneur, tu éprouveras mon zéle au besoin ; ne 
crains point que j'exige de toi des sacrifices que le 
bonheur du peuple ou la gloire d'Auguste ne de- 
manderaient pas absolument à ton coeur; mais 
crois encore moins à des condescendances indignes 
de mon caractére. Barbara est ton épouse, elle est 
faite pour étre aimée ; si cependant ces noeuds de- 
vaient étre l'origine d'une guerre de la Pologne à la 
Pologne, du roi contre son peuple, si la nation 
avait l'audace de vouloir te forcer.... 
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AUGUSTE. 


Alors ma puissance punirait les téméraires, alors 
je leur apprendrais quel châtiment méritent des 
sujets qui veulent forcer leur roi à commettre un 
crime. Mais si leurs armes audacieuses se soulévent 
contre moi, s'il faut répandre le sang, quel monar- 
que a jamais tiré son glaive pour une cause plus 
juste? Je défendrai Barbara, je défendrai ma gloire, 
les droits de l'époux, les droits du souverain, les 
droits mémes de Dieu. Sa terrible vengeance attein- 
dra les perfides; et si la victoire doit couronner le 
crime, j'aime mieux expirer de la main des traîtres 
que de trahir mon épouse. 


TARNOWSKI. 
La reine entre ;... permets.... 


AUGUSTE. 
Va, cours à la diète, pénètre les esprits, écarte 
les obstacles. Je te confie le soin de mon bonheur. 


SCENE III. 


AUGUSTE, BARBE. 


BARBE. 

Cher prince, mon inquiétude te poursuit par- 
tout. Depuis que d'un pied tremblant j'ai pénétré 
dans ces murs, tout me remplit d'horreur et d'é- 
pouvante. Rassurée pour un moment, lorsque 
je te vois, à peine je te perds de vue que je cher- 
che à te revoir; alors méme que tu tournes vers 
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moi ton regard plein de tendresse, de noirs pres- 
sentimens empoisonnent le bonheur de ton épouse. 
Tout me présage un prompt changement dans ma 
destinée , tout. me dit que je me séparerai d'Auguste 
pour toujours. Ah! pourquoi ai-je quitté ces lieux 
chéris, où pour la première fois j'ai vu le soleil et 
toi, op nous avons uni nos coeurs et nos existences , 
où nous étions si heureux tous les deux? Ici, quel- 
que part que je tourne mes regards, que je porte 
mes pas , je ne rencontre que des sujets de terreur. 
Partout je lis une pâle douleur sur des visages nou- 
veaux pour moi, partout je vois des groupes de 
peuple qui conspirent entre eux. Ma famille craint 
pour moi, une troupe d'agens m'observe, Tar- 
nowski m'évite et Bone me menace. Ta soeur , qui 
s'efforce à ranimer mon espérance, m'apprend par 
ces larmes, qu'elle répand en secret, qu'on ne peut 
entrevoir pour moi que des horreurs et des infortu- 
nes auxquelles sa vive amitié ne saurait remédier; 
O toi, le plus tendre époux, toi, amant chéri, 
maitre de ma destinée, objet de ma crainte, ne 
m'abandonne pas, enhardis mon áme, ce n'est pas 
la vie, c'est toi, que je tremble de perdre. S'il faut 
mourir, je mourrai sans frémir, mais permets que 
je meure dans tes bras. ` 


AUGUSTE. 


Que dis-tu? vivons plutót, vivons l'un pour l'au- 
tre. Moi, que je ne sache point te défendre! moi, que 
je te survivel.... Mais pourquoi renouvelles-tu les 
mens de l'incertitude? je t'adore, je régne et tu 
trembles! Que la terre et l'enfer conspirent contre 
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nous, aucune puissance ne saurait plusnous séparer. 
Ce jour des dangers sera un jour de joie, ce sera le 
jour du triomphe de ta vertu, du triomphe de notre 
amour. Aujourd'hui méme j'ornerai ton front du 
diadème , ou pour toi je donnerai cette vie que je 
tai vouée. Aujourd'hui les deux nations seront té- 
moins de ta gloire, aujourd'hui le monde entier 
apprendra le bonheur d'Auguste ; et si jusqu'à pré- 
sent Bone osa menacer Barbara, si les souverains 
étrangers n'ont point voulu te reconnaitre, si la sé- 
vére aütorité de la diéte t'a fait trembler, demain 
tous les genoux fléchiront devant la reine de Po- 
logne. 

BARBE. 


Crois-tu que je puisse trouver des charmes dans 
un honneur qu'il me faudra acquérir au péril de 
tes jours. Lorsque le ciel me permet de posséder 
ton coeur, je ne saurais plus rien gagner et je puis 
tout perdre. Les hommes, les cieux mémes pour- 
raient-ils augmenter mon bonheur et mon amour ? 
O mon époux, si mes larmes peuvent tattendrir, 
abandonne ce projet, détourne le terrible orage, et 
permets qu'heureuse dans mon obscurité je ne 
tremble point pour ce que j'ai de plus cher dans la 
vie. 


AUGUSTE. 


Et moi pourrais-je sans honte dérober au monde 
tant de perfections, d'attraits et de vertus ? Souffri- 
rai-je que la mère future des Jagellons, que Vé- 
pouse d'un roi de cette race ne soit pas élevée au 
trône 2 
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BARBARA RADZIWILL, 


BARBE. 

Je ten conjure, diffère au moins tes projets. Per- | 
mets que le temps calme les esprits agités; que la. 
nation me connaisse avant de prononcer si je mé-| 
rite de partager avec toi une si haute dignité. Que! 
les premiéres années de ton gouvernement , décou- | 
vrant aux yeux de l'univers ton âme divine, persua-} 
dent au peuple vaincu par ta clémence que celle: 


que tu aimes est digne du diadéme. | 


AUGUSTE. 


Non..... C'est aujourd'hui qu'il faut mourir ou: 
confirmer nos nœuds; le retard seul serait un pas, 
vers notre perte. Bientót mes sujets, enhardis par| 
mon indulgence , se porteraient à une rébellion ou-| 
verte contre leur reine ; bientôt, si devant leur té-| 


mérité elle se cachait dans l'ombre, ils la repousse-| 


raient de mon tróne et de mon lit; ou peut-être! 
) | 


leur fureur..... Puis-je y penser sans frémir? 


BARBE. 


| 

O mon époux! que toutes les souffrances etui 
bént sur moi, que la nation tourne contre Barbara 
son glaive vengeur, mais qu'Auguste vive et qu'il: 
soit heureux ! Quels peuples ont besoin de ma vie? 
Condamnée dès le berceau à porter le fardeau des 
infortunes, j'accueillerai avec courage les sévères! 
arrêts des cieux. Mais souffrirai-je que pour moi tu 
exposes ta tête ? Souffrirai-je que ma triste destinée 
arréte la brillante carriére d'un héros au prin- 
temps de sa gloire, d'un héros en qui deux na- 
tions voient leur pére , d'un héros qui fut leur dé- 


ACTE IT, SCÈNE IV. 65- 


fenseur, et doit faire leurs délices? Ah ! plutót aban- 
donner l'infortunée. 


AUGUSTE. 
Et tu le veux toi-méme? 


BARBE. 


Tu vois mes larmes, Auguste; excuse mon égare- 


ment. Non, non, ne m'abandonne jamais! Vivons 
ou mourons ensemble! 


SCENE IV. 


BONE, AUGUSTE. 


BONE, à Barbe. 


Laissez-nous. (4 Auguste.) Je veux parler à toi seul. 
(Barbe sort.) Approche, mon fils, et sache écouter ta 
mere avec patience. Tu seras peut-être étonné de la 
franchiseet dela hardiesse de monlangage.Cependant 
ne m'interrom ps pas : ce discoursestle dernier que je 
l'adresse. À peine as-tu pris les rénes de l'état sur la 
tombe de ton père, qu'aussitót je m'apercois de ton 
changement pour moi. Tu commences à fuir mes 
embrassemens; tu me caches tes projets; tu évites 
mes conseils; tu t'irrites des restes de mon crédit; tu 
soupconnes méme l'attachement de ia mére. us 
dis-je! Les flatteurs, pour pervertir ton cceur, osent 
te persuader que je cherche à te nuire. Innocente 
je ne dirai rien pour me défendre; je méprise la ee 
lomnie, et ne crains pas ton courroux, Je ne te re- 
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BARBARA RADZIWILL, 
procherai pas mes bienfaits: pourquoi te faire rou- 
gir et m'attrister moi-même? Je ne viens pas non | 
plus mendier tesgráces; tu peux méme me dépouil- | 
ler de tout ce que ton pére m'a donné. Les démar- 
ches de Bone ont de plus dignes motifs ; soit que tu | 
m'aimes, soit que tu me haïsses, je suis ta mère, et | 
je m'expose hardiment à mille morts, pour arréter | 
mon fils.qui se précipite dans l'abime. Mais, si ton | 


áme sourde à la voix de la vérité ne veut pas écou-| 


ier un conseil salutaire d'une bouche qui lui est de- | 


tatrice de la honte de mon fils. 


Aujourd'hui on ya prononcer sur le sort de Barbe; 


aujourd'hui les états du royaume entendront la ré- | 
ponse qui réglera la balance de tes destinées. En ca- | 


c . i 
chantsi long-temps ton amour devant moi et devant! 


Sigismond,tu jugeais toi-même une sujette indigne de 


t'étre unie par des noeuds éternels, et en t'éga-ant tu. 


savaisau moins que tu t'égarais. Maintenant tuavoues! 
publiquement que tu as contracté avec elle un hy- 
men clandestin, Peu m'importe que cela soit ou ne 
soit pas. La Jeunesse imprudente se laisse facilement. 
séduire; ce serait une grande erreur, mais encore! 
on peut la réparer. Aujourd'hui seulement ton ob-! 
stinatioh peut devenir un crime. Pése les terribles. 
suites de ta résistance, et tremble. Je ne te rappelle. 
pas les prières et les larmes de tes parens; tu mon-| 
tres peu d'égards pour ta mère, et ton père est au. 
tombeau. Une bouche plus éloquente que la mienne ` 
te représentera combien cet hymen outrage la Po- 
logne et son roi. Tu sais combien les puissances 


venue odieuse, j'ai pris une décision , et ne la chan-| 


gerat pas : je ne resterat pas plus long-temps spec-| 
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voisines en sont irrilées; tu sais que l'empereur ; 
uni avec nous par le sang et par l'amitié, veut par- 
tager avec Isabelle le trône de l'Occident, si tu ne 
souilles pas la race des Jagellons. Sache encore ce 
quà présent il me confie secrètement : il t'accorde 
en ma faveur la fille de son frère. Dois-je.te rappe- 
ler l'éclat de cet hymen ? Tu es à même de l'appré- 
cier. Pése les périls et les avantages. Apprends par 
le triste exemple de ton pére combien est terrible 
l'inimitié d'un si puissant voisin. Qu'a-t-il gagné à 
donner sa foi à sa premiére épouse, en préférant sa 
Barbara à une parente de l'empereur? Il a perdu un 
allié; il a attiré sur sa couronne deux guerres susci- 
tées par la vengeancedel Autriche; il lutta contrelO- 
rient et le Nord, pendant quatre annéestontinuelles, 
avec des forces inégales, et les chances ne furent 
pas toujours à son avantage; il couvrit le champ 
sanglant, des combats de la fleur de la jeunesse po- 
lonaise; il perdit Smolensk; et obscurcit sa gloire ; 
Enfin, soit prudence, contrainte. ou effroi, il brigua 
l'amitié de celui qu'il avait offensé, et, dans les murs 
de Vienne, renouvelant la paix interrompue, il unit 
par un double noeud les Slavons aux Germains, Ce 
ne fut que depuis ce temps qu'il amena les jours 
de bonheur et de gloire qui lui valurent.le nom de 
père da peuple. Mais tu te trompes si tu crois qu'une 
erreur semblable n'attirerait sur son fils que de pa- 
reillescalamités. L'autorité de Våge et des hauts faits 
protégeaient Sigismond ; ton début dans le gouvernc- 
ment demande toute ta prudence. Le tróne de ton 
père était affermi ; le tien chancelle encore. ll avait 
pourlui le mérite; tu n'as pour toi que les espé- 
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yances. Il a épousé la fille d'un prince souverain; 
ta Barbara est née sous le joug qui pése sur les su- 
jets. Le roi de Bohéme et de Hongrie était alors du 
sang des Jagellons; aujourd’hui le frére.de Pempe- 
reur est possesseur de ces deux trónes. Maximilien 
n'était que le chef des Germains; Charles régne 
maintenant sur la moitié de l'Europe. L empire des 
Allemands s'est élevé au sommet de la puissance ; 
la Pologne, gouvernée d’une main ferme, n’a gagné 
que quelques terres et beaucoup plus Seege 


Juge donc quel sort attend aujourd'hui toi et ton 


pays, et choisis la protection ou la vengeance de 
Charles. 
RES AUGUSTE. 
L'empereur pouvait facilement prévoir ma ré- 
ponse; je ne veux point de sa protection, et ne crains 
as sa vengeance. Je lui garderai fidélement l'ami- 
tié et la foi des traités; mais s'il formait jamais le 
dessein téméraire de me donner des lois, de trou- 


bler une nation tranquille, je serais prêt à repous- 


ser une attaque injuste. 


BONE. 


Eee peu des Russes, des Suédois, des Tartares? 
Veux - tu encore texposer impr udemment à com- 
battre les Germains? Sur. quoi repose ta confiance? 
Sans doute par ton nouveau mariage tu as gagné 
pour ton pays quelque puissant allié? Non; ct, aud 
contraire, des monarques alliés de la Pologne tu 
as fait des ennemis ou des indifférens. Ces, nœuds | 


ont-ils enflammé pour toi le zèle de tes compatrio- 
tes? Non; toute ]a nation s élève contre ton hymén. 
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Tu té cáches, infortuné, dans l'obscurité de ton 
palais devant la foudre qui gronde contre toi du mi- 
lieu de la diète, Déjà, fiers de se présenter comme 
de nouvelles victimes de la liberté, de nobles Po- 
lonáis rivalisent entre eux à qui le premier exposera 
sa téte à tes coups pour sauver les droits des Polonais 
et là gloire des Jagellons; à qui le premier détruira 
la honte du roi, écartera les calàmités que l'on voit 
menacér la patrie. Comment seras-tu capable de 
heurter la résistance générale ? Comment impose- 
rás-tu unie reine à deux nations libres? Soit que tu 


` emploies le fer ou l'or , la bassesse ou la tyrannie ; 
` l'opprobre t'attend toujours. Mais, hélas! pourquoi 


tant de combats, tant de souffrances, tant de tour- 

mens? Pour qui t'exposes-tu? Pour une femme. Tu 
lui sacrifiés ton honneur, tes devoirs, ta famille, tes 
alliés, le tróne et tout l'état. Et ce méme Auguste, 


` couvert de gloire dans sa jeunesse, fils du plus grand 


des rois, espoir de la nation, lui dont le souvenir de- 
vait être sacré pour la postérité, deviendra-t-il la 


honte du trône et la risée de l'univers? 


AUGUSTE. 
Eh quoi! si je violais le plus saint devoir, si je 


| rompäis mon serment, si je tráhissais la confiance, 


si j'opprimais l'innocence; sije perdais moi-méme, 


| par une perfidie criminelle, celle que je promis de 


défendre à la face des cieux; si, souillé d'un double 
parjure, je reniais une épouse que j'adore et qui 


` m'aime, et si bientôt aprés je promettais témérai- 


rement d'en aimer une autre contre laquelle je 
sentirais mon cœur froid et insensible; si dans une 
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âme incapable de remords j'étouffais la honte, la 
sensibilité , la bonne foi et la vertu, c'est alors que 
je serais digne de tenir le timon de l'état, c'est alors 
que je serais un grand homme, que je serais un 
héros! Périsse cette détestable doctrine des cour- 
tisans! d'autres principes sont gravés dans mon 
âme. Il n'y a qu'un roi juste qui puisse être vrai- 
ment grand. Le début dans la carriére de la gloire 
est de repousser l’idée du crime. Non, je ne tra- 
hirai pas celle qui s'est confiée à mes mains. Pour 
elle > je sacrifierai mon trône, ma tranquillité et 
ma vie. 

BONE. 


En vain tu invoques la loi pour sanctionner des 
sermens illégitimes. La vertu est ton prétexte, et 
tu t'en fais gloire ; mais c'est l'amour, l'amour qui, 
te séduisant par ses charmes, aveugle ta jeunesse 


et te précipite dans l'abime. Il promet de te conso- 
ler pendant toute ta vie de toutes les calamités de 
la nation, de tous les malheurs du tróne. Ah! mon 
fils, et tu crois à la stabilité de ce bonheur, que tu 
ne crains pas dé placer dans de vaines illusions! 
Pourras-tu toujours , attendant ton arrét aux pieds 
de Barbara, lire dans ses yeux ta mort ou ton sa- 
lut? Ne trembleras-tu pas lorsque cet éclat trom- 
peur, qui seul t'éclaire aujourd'hui sur le chemin 
de la vie, s'éteignant rapidement dans le sombre 
espace des illusions, ne te fera voir qu'une. mer 
immense de. souffrances, de malheurs:et de re- 
inords? 

Puisses-tu au moins , souffrant seul le chátiment 
de ton erreur, rendre : Barbara: heureuse par cet 


ACTE IL, SCENE IV. T 
hymen! Mais, hélas! tu serais malgré toi-méme 
l'auteur et le témoin de sa misère. L'inquiétude 
n'empoisonnera-t-elle.pas son bonheur? pourra-t- 
elle en t'aimant être insensible à ta honte qu'elle 
connaîtra , aux douleurs que tu voudras lui taire, 
aux terribles effets du courroux des siens, au mé- 
pris des étrangers, aux reproches, aux calamités, 
au sang de ses compatriotes, et au sort des enfans 
qui devraient naitre d'elle? Hélas! elle verra toujours 
dans son épouvante le fer menaçant ta tête, les 
poignards dirigés contre son sein. Qui sait? le Po- 
lonais dans le transport d'un zéle aveugle, hésiteva- 
t-il entre elle et la patrie? Rends-lui, rends-lui 
cette retraite dont tu l'as aveuglément tirée, et elle 
y sera cent fois plus heureuse que sur le trône. Ås- 
sure son sort et ses jours, oublie ses charmes, tu 
peux tout réparer, tout est encore dans tes mains, 
brise tes fers, Rome ne s'y oppose point, la nation 
l'exige, ton épouse y consent, ta mère te conjure 
par ses larmes. Une de tes paroles ramènera la joie 
générale, tu commenceras à régner, et la Pologne à 
fleurir de nouveau, 

Les cieux ne m'ont donné qu'un seul fils, et ce 
fils fait mes délices, ma gloire, mon unique conso- 
lation. O Dieu, aije jamais connu un autre bon- 
heur que le sien. Lui seul a fait couler des larmes, 
lui seul il peut les essuyer. Puissent mes yeux, 
qui bientót vont étre couverts des ombres éter- 
nelles, voir encore... Mais j'apercois ton attendris- 
sement. Va, va, la voix de la nation finira par 
te fléchir, le ciel lui-même terminera ce qu'une 
mère vient de commencer. Que ton décret apaise 
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les esprits agités, songe que Cest de toi que dé- 
pendent les destinées de deux nations. ( Auguste 
Sor.) Je ne me fie ni à mon fils, ni à la diéte, ni 


à Kmita. Monti préparera secrètement des moyens 
plus sûrs, 


FIN DU DEUXIEME ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


ee 


SCENE PREMIERE. 


BARBE, ISABELLE. 


BARBE: 


Quor! il se taisait? il n'osait point avouer son 
épouse ? et il laisse en suspens la nation ‘étonnée ? 
L'as-tu vu? Ainsi donc le doute n'existe plus pour 
moi. O douleur! ó tourmens ! 


ISABELLE. 
` Calme une vaine terreur; rien ne m'a échappé du 
cruel tourment qui le déchirait : il se taisait , mais 
son áme se peignait dans ses traits. Dévait-il éclater ? 
devait-il, réprimant la voix du peuple, exposer à 
l'incertitude la déstinée de Barbara? Il attendait 
que la violence de l'orage s'apaisát. La diète conti- 
nue; Auguste n'est point de retour, et peut-étre 
dans ce moment... 
BARBE. 

Infortunée, que dois-je espérer encore ? Mes noirs 
pressentimens ne s'accomplissent que trop. Hélas ! 
déjà ce long entretien de sa mère avec lui, son 
triomphe lorsqu'elle sortait, ses dernières paroles, 
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et plus tard cette froideur d'Auguste en me don- 
nant son adieu , Ces soupirs éloquens, cette bouche 
qui se taisait, tout présageait à la tremblante Bar- 
bara... Mais, que vois-je ? Bone! fuyons. 


SCENE II. 


BONE, BARBE, ISABELLE. 


BONE, à Barbe. 

Pourquoi , épouvantée , évitez-vous ma présence? 
Approchez , je viens exprés pour vous parler. Si j'ai 
pu moi-méme donner un motif à votre crainte, si, 
dés votre arrivée , je fis par mon extréme vivacité 
une blessure trop douloureuse à votre coeur, j'en 
souffre assez moi-même. Mais qui n'excusera pas 
une reine dans le premier courroux , une mère au 
désespoir? Rappelez ce moment si cher à mon sou- 
venir, oü vous faisiez les délices et l'orgueil de mon 
coeur ; oü, recevant les soins d'une main qui t'était 
si favorable , tu croissais sous mes yeux en vertus et 
en charmes : je l’aimais, je ne puis méme ne pas t'ai- 
mer aujourd'hui. Non, ce n'est pas toi qui excites 
ma crainte pour Auguste. Si ta naissance et le choix 
des votes unanimes n'avait pas attaché à sa destinée 
Je sort de la Pologne, si sa faute révoltait moins la 
nation, je voudrais te confier le bonheur de mon 
fils, je voudrais être ta mère. 


BARBE. 


Reine , que dites-vous ? Est-ce de votre cœur que 
partent ces paroles? O cieux! | 
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BONE. 

Je dirai plus, et tu peux en croire ta reine. Au- 
jourd'hui je suis prête à accepter Barbara pour ma 
fille ; mais, dans ma sollicitude, je veux voir avant 
tout si tu aimes vraiment mon fils. 


BARBE. 


BONE. 
Oui, toi-même. Pourrais-je espérer d’une autre 
cet amour si peu connu des âmes vulgaires, cet 
amour si vif, si noble, si plein d'épanchement, qui 
ne vit que du bonheur de la personne aimée, qui 
brále du désir des sacrifices mêmes, qui trouve ses 
délices dans le dévouement, et voit le triomphe dans 
la mort? Si c'est ainsi que tu aimes Auguste , l'oc- 
casion de le prouver s'offre aujourd'hui ; ta réponse 
entrainera la balance de tes destinées. Ecoute : la 
cour, Isabelle et ton époux, couvrent devant tes 
yeux le triste état des choses d'un nuage obscur; je 
veux t'en dévoiler toute l'horreur. À peine le roi 
s'est-il assis aujourd’hui sur son trône dans la salle 
de la diéte, qu'aussitót, non des discours respec- 
tueux , non des humbles prières, mais des reproches 
insolens, des instances réitérées , des menaces, du 
trouble, du tumulte , de la fureur, des épées toutes 
prêtes à sortir de leurs fourreaux, lui ont annoncé 
la fin de son règne ou de sa vie. C'est peu : les tour- 
mens qu'il éprouve au fond de son cœur sont pour 
lui cent fois plus terribles. La douleur d'attirer 
sur soi Ja haine. des peuples dont l'amour était le 
but de tous ses travaux, l'horreur de cette guerre 
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sanglante du tróne contre le peuple, des fréres con- 
tre leurs frères, se présentent déjà à sa pensée; la 
crainte de te livrer aux glaives conjurés s'il te garde 
en ces lieux, la douleur, la honte, le regret, s'il 
renonce à toi, tout se réunit pour déchirer cette 
âme dont le courage est déjà ébranlé, et la plonger 
dans l'abime du désespoir ; que dis-je, son propre 


bras, ou celui de quelque furieux, hátera le mo- 


ment qui fait trembler ton cœur. Il n'y a qu'un seul 
moyen qui puisse prévenir ces malheurs qui nous 
menacent; et cé moyen hé dépend que de Barbara. 
Eloigné-toi pour un moment, éloigne-toi tant que 
l'orage grondera ; sauvé ton époux et l'espoir de yo- 
tre bonheur. Pars , je te donne en Italie mon duché 
de Bari : l'empereur confirméra aisément en ta fa- 
veür la validité dé ce don. Je lui recommanderai 


ton sort et celui de tes états : fie-toi à la protection 
du plus grand des monarques; abandonne-moi le 
soin dé ton bonheur pour l'avenir, tu y parviendras 
sans doute : tâche seulement de le mériter. 


BARBE: 
Puissé-je le sauver par ce moyen ! Mais c'est un 
sacrifice cent fois plus grand que la vie, Le rendra- 
t-il heureux ? sera-t-il agréable à son cœur ? croira- 
til que c'est l'amour qui m'a portée à le faire ? Lui 
qui me voit trembler quand je le quitte pour un 
moment , souffrira-t-il qué nous soyons séparés par 
tant de mers , par tant de pays? 


BONE. * 


Tu préfëres sans doute que l'arrêt de Rome et des 
états brise à jamais vos noeuds aux yeux de l'univers 


ACTE III, SCENE H. 77 
ou peut-être veux-tu voir ton époux bientôt séparé de 
toi par sa mort , ou par la tienne, qui lui serait cent 
fois plus terrible? Tu aimes mieux renoncer à cette 
espérance que le cicl, plus favorable un jour, vous 
rapprochera et vous unira par des liens éternels. Le 
trône d'Auguste sera affermi , l'orage.se sera calmé, 
ton sacrifice aura désarmé la haine; et le temps, ton 
éloignement, tes malheurs, auront changé en pitié 
cette envie qui bouillonne dans le sein de tous ceux 
que ton éclat blesse aujourd'hui. Ainsi donc, ma 
fille, ton généreux dévouement sera récompensé, 
cette unique voie que la vertu te conseille de suivre 
te conduira au bonheur , et elle seule peut t'y con- 
duire. Dans cette certitude , ton esprit saura souf- 
frir une séparation volontaire, une séparation qui 
peut-étre ne sera que momentanée. Pourquoi ba- 
lancer? Montre un digne courage, obtiens la vic- 

toire sur Vamour par l'amour méme. De vains dé- 
bats doivent-ils nous enlever un temps précieux ? 
Le roi est à la diëte ; profitons de l'unique occasion : 
crains les retards, évite des adieux inutiles, si dan- 
gereux pour toi, si douloureux pour lui. Veux-tu 
sauver ton époux? Ne perds pas un instant ; tout 
est prêt, pars, règne et attends. Je permets qu'Isa- 
belle, si chère à ton coeur, adoucisse l'amertume de 


tes souffrances. 
ISABELLE. 


Pourrais-je abandonner Barbara dans le mal- 
heur? Elle est sans doute capable d'un si grand sa- 
crifice ; mais peut-elle s'y décider dans un moment? 
Souviens-toi qu'elle n'est point amante, mais épouse 
du roi: l'époux seul est maitre de sa vie, de son 


-— 
ETIS e === 


PEE 
Pr 


78 BARBARA RADZIWILL, 

existence , de son sort. Peut-elle en disposer contre 
sa volonté? doit-elle aveuglément suivre son coeur? 
Pour être magnanime deviendra-t-elle coupable? 
Ah! ma mére, prends pitié de ses larmes et de son 
désespoir. Au moins pour la dérniére fois quelle 
yoie son époux, et que... 

BARBE. 


Ne devrais-je plus jamais le revoir? 


SCENE III. 


BONE, BARBE, ISABELLE, UN NONCE de la 


diète. 


LE NONCE, à Bone, 


Reine, le pays est sauvé avec la gloire d'Auguste: 
Vaincu par sa vertu et par les larmes de son peu- 
ple, le roi se sépare pour toujours d’une épouse 
illégitime, Permets que j'aille partager la joie géné- 
rale. 


` (Il sort.) 
BARBE, à part. 


Ainsi donc , cruelle, tes voeux sont satisfaits ! 
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^SCENE IV. 


BONE, BARBE, ISABELLE. 


BONE, à Barbe. 


Ne tremble point, ma fille. Auguste t'aime tou- 
jours ; il n’a fait que céder pour quelque temps à la 
nécessité. Incapable de vaincre la résistance de l'as- 
semblée, il s'est soumis aux chagrins d'une courte 
séparation pour s'assurer à jamais la possession de 
Barbara. Ainsi, ses projets sont conformes aux 
miens. Veux-tu donc augmenter sa honte et sa dou- 
leur en attendant ici quil vienne lui-méme t'an- 
noncer son arrét? veux-tu voir ce dernier moment 
empoisonné par son humiliation et par tes repro- 
ches? veux-tu, punissant l'innocent comme un 
parjure, déchirer son coeur par les gémissemens 
du désespoir ? Non , préviens toi-méme l'instant de 
ton départ, ne perds point le mérite de ton dévoue- 
ment ; épargne généreusement à ton époux la honte 
et les souffrances, justifie son amour, augmente ses 
regrets, désarme par la grandeur de ton àme les 
nations étonnées, et rends-toi digne de la récom- 
pense la plus chere. Pars, le prétexte méme d'une 
plus longue résistance est évanoui. Je ne te "retire 
point mes faveurs ni mes promesses : fié-toi à mon 
coeur, régne sur le pays que Je te donne. 


BARBE. 


Je sais apprécier vos bontés, et reconnais votre 
"coeur. Vous avez juré que de vos mains je rece- 
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vrais la mort. Pourquoi, cruelle , ne pas tenir votre 
parole? Vous aimátes mieux , implacable dans votre 
cruauté , soulever contre moi la terre et les enfers ; 
vous aimátes mieux percer mon coeur par le par- 
jure d'Auguste, et vous êtes venue, cruelle , jouir 
de votre triomphe; vous étes venue assouvir vos 
yeux de mon désespoir. Allez vous glorifier devant 
l'univers de votre exécrable triomphe; allez, votre 
vue tourmente plus mon âme que toutes les souf- 
frances d'un amour trahi. 

BONE. 

Oui, insensée, repousse la main bienfaisante 
qui voulait adoucir tes peines ; cours dans ton ex- 
travagance te plonger dans l'abime que tu ouvres 
devant toi. Fu as déjà lassé ma pitié et celle des 
cieux. 

(Elle sort.) 


SCENE V. 


BARBE, ISABELLE. 


BARBE: 


Qu'ais-je entendu ? où suis-je? quel affreux chan- 
gement de mon sort ! Moi.... qui avant peu croyais 
être aimée ; moi , dont le bonheur rendait envieux 
le ciel méme, je perds tout, hélas!... tout dans 
un moment ! Je sens l'enfer dans mon sein.... et je 
vis encore ! 

+ Mes . pressentimens m'annoncaient mille mal- 
heurs ; le sort me poursuit dés le berceau, je pou- 
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vais justement tout craindre du sort. Mais Au- 
guste !... l'image de la Divinité parmi les mortels; 
lui, mon époux! mon unique appui sur la terre! 
l'espérance de mon cœur, l'objet de mon amour ! 
C'est lui-même qui me persécute, me trahit et me 
chasse ! 

ISABELLE. 

A qui pourras-tu croire? dans ce trouble imprévu, 
ton esprit:... 

BARBE. 

Le roi se sépare pour toujours d’une épouse illé- 
gitime ! Pour toujours! Tu as pu le désirer 2... toi- 
même... Eh bien! tu ne me verras plus, tu ne seras 
plus tourmenté par une épouse odieuse. Je te quit- 
terai.... pour toujours... Ab ! j'ai trop vécu ! 


ISABELLE. 
Que dis-tu ? queldésespoir agite ton âme ? Permets- 
mol.... 
BARBE. 


Que sont devenus cet amour, cette foi, cette 
vertu ? Aujourd'hui méme,... qui l'aurait cru? avec 
combien de perfidie il versait dans cette áme cré- 
dule le poison de la confiance ! Aujourd'hui méme, 
lorsque ce parjure hardi me trompait, je croyais 
que nos cœurs s'étaient compris ; aujourd'hui méme, 
je le croyais incapable de bassesse. Que dis-je?... 
aujourd'hui,... avant ce. moment,.... je l'honorais 
comme- une divinité. Et lui, hélas! il ressemble 
aux autres hommes. Que je me plairais moi-méme à 
le trouver moins coupable ! Mais qu'est-ce qui. peut 
le justifier ? Si la vertu, si la gloire, si la patrie de- 
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mandaient de lui ce sacrifice , pourquoi me taisait- 
il son noble projet ? Croyait-il que la Pologne lui fût 
plus chère qu'elle ne l'est à une Radziwill? Non, 
non; la vanité et l'orgueil se sont emparés de ce 
coeur. Ah ! est-ce toi, toi que ce vain éclat pouvait 
éblouir ! toi qui connaissais la source pure du bon- 
heur; toi qui aimais et qui étais adoré. Lui, il 
m'aimait, le perfide! Hélas! je donnerais ma vie 
pour prolonger mon erreur d'un moment. Vérité , 
tu m'ótes le dernier soulagement , tu empoisonnes 
méme le souvenir du bonheur qui s'est évanoui ! 


ISABELLE. 

Non, jamais mon frère ,... jamais... Je cours à 

Auguste, sa propre bouche dissipera ta crainte. 
Que l'espoir en attendant réveille ton courage. 


BARBE. 


De l'espoir pour moi!.... mais non ,.... l'espoir, 
je l'ai encore. Va, cours op t'appelle ton amitié pour 
moi. 


SCENE VI. 


BARBE seule. 


Elle est déjà sortie ;... elle est sortie, ce n'est qu'à 
présent que je suis heureuse. Peut-être par pitié 
aurait-elle arrêté ma main. Quoi! de la pitié dans 
la soeur d'un parjure! En vain je lai craint; ó 
amitié, ó amour, vous n'étes point de ce monde. 
Vous, songes chéris de mon âme, vous vous éva- 
pouissez pour toujours ! Tout me hait, tout me tra- 


` 
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hit, tout me persécute : le ciel m'abandonne et 
le monde-me déteste. Mort, mort! toi, prends pitié 
de mes gémissemens , arrache-moi de cet immense 
abime de tourmens. Femme faible, tu veux mourir 
au milieu des regrets, de l'opprobre, du mépris, car 
tu ne te sens plus de courage pour vivre plus long- 
temps! mais le fer aurait dà frapper ton sein , lors- 
qu'ilte disait, Je l'aime, et que tu pouvais le croire. 
Mettant plus tót un terme aux discordes, tu aurais 
assuré le trône et la vie à ton roi, la paix aux deux 
nations; le Polonais t'aurait consacré une estime 
méritée, et peut-étre Auguste lui-méme aurait-il 
soupiré sur ta tombe. À présent, reçois la mort telle 
que le sort te l'a voulu préparer; ne te hàte point, 
tu mourras bientót de douleur et de désespoir. At- 
tends au moins que le roi lui-méme.... Quoi! j'at- 
tendrais qu'il vint à mes yeux renier son épouse? et 
avec une pitié simulée..... O douleur, ó honte! 
pourrais-je..... Mais j'entends déjà , ah! le voilà qui 
vient ; le parjure, il vient m'annoncer son arrét et 
justifier encore la noirceur de son coeur. Häte-toi 
donc, hâte-toi, malheureuse, préviens ce coup san- 
glant, meurs sans consolation, sans vengeance, 
sans gloire; meurs, abandonne ce monde odieux , 
où cependant ilva vivre,... vivre pour une autre 
que Barbara ! 


BARBARA RADZIWILL, 


SCENE VII. 


BARBE, ISABELLE, AUGUSTE. 


ISABELLE, précédant Augnste. 
Arrête, ma soeur! ton époux t'est fidèle. Le nonce 
de concert avec Bone..... 
BARBE. 
O cieux! puis-je croire ? 
ISABELLE. 
Oui, tu fus trompée, Auguste.... 


AUGUSTE , s'approchant de Barbe. 


Est-ce ton coeur, est-ce le coeur de Barbara qui 
pouvait m'accuser de parjure , accuser celui que 
tant d'obstacles, tant d'orages n'ont pu vaincre, ce- 
lui à qui toutes les souffrances sont douces s'il souf- 
fre pour toi ? 

BARBE. 


Cher époux, tu rends la vie à ta Barbara ! Je te 
vols,.... et toutes mes craintes se sont évanouies. 
Ah! pardonne à ton épouse qui embrasse ies ge- 
noux; je me suis trompée, et je n'ai payé que trop 
cher ma fatale erreur. Qu'il était cruel de vivre, 
doutant pour un moment..... Mais tant de bruits, 
tant d'assurances, tant de vraisemblances.... 


AUGUSTE. 

Rien ne devait ébranler mon épouse ; ne connais- 
sais-tu pas Auguste? ne connaissais-tu pas Bone ? 
Si les voix de tous les peuples t'accusaient, Pu- 


ACTE III, SCENE VII. 85 
nivers entier ne pourrait rien contre toi, prés de 
ton époux. ll est vrai que, ne voulant point irriter 
leur emportement par mon courroux, je suspendis 
pour un moment ma réponse aux états; C'est ainsi 
que me le conseillait Tarnowski, et le soin de no- 
tre bonheur. Cette ombre. de déférence Dt naitre 
une nouvelle audace. J'attends dans mon propre pa- 
lais les reproches des nonces, là je leur ferai une 
réponse digne de leur obstination. Si aujourd'hui 
encore on n'éléve pas un tróne pour toi, je renonce 
à l'inquiéte couronne des Polonais. Gouverne qui 
voudra cette noblesse orgueilleuse et téméraire 
qui veut des rois sans vouloir obéir. Je me conten- 
terai de l'héritage de mes aïeux, Je retournerai avec 
toi dans le séjour. chéri de la Lithuanie , et jerme 
consacrerai au bonheur de citoyens qui sauront 
aussi respecter le nótre. 


BARBE. 


Notre bonheur! qu'est-il, prés du bonheur des 
peuples ? Veux-tu priver la Pologne du fruit de tes 
travaux? veux-lu séparer pour toujours ces deux 
puissans pays que tes ancétres ont unis ensem- 
ble, que rapprochent déjà les moeurs, la con- 
formité du gouvernement, les habitudes de deux 
siècles, le méme sang, la méme langue, le même 
amour de la liberté, et que tu as juré à la face du 
ciel et de la terre d'unir plus étroitement encore et 
de rendre heureux? Veux-tu que nos étendards 
victorieux, ces aigles, ces guerriers qui, dans la 
défense d'une patrie commune, dans la défense: des 
mêmes. lois, combattaient, remportaient des .vic- 


$6 BARBARA RADZIWILE, 

toires , s'illustraient ensemble, se frappent quelque 
jour d’un fer fratricide? ou que, peut-être subjugué 
par un étdt étranger, un frère poursuive son frère 
pour le forcer à l'esclavage? O vous, nations si ché- 
res à mon coeur, séjour de nos aieux, du courage 
et dela liberté, si les cieux vous préparent un tel des- 
tin, que je meure et qu'au moins mes yeux ne le 
voientpas. 


AUGUSTE. 


Ah! arréte, ta voix à pénétré mon àme; je re- 
connais tà supériorité et je dois m'y soumettre. Je 
sens que ce que j'avais entrepris, entrainé par le 
transport de l'amour , était un crime, ou du moins 
une faute. Tu me ramènes dans le chemin: sacré 
du devoir; puis-je auprés de toi m'en écarter pour 
long-temps? Non, non, dans le coeur sur lequel tu 
régnes, l'amour de la patrie et celui de la vertu ne 
cesseront jamais d'exister. J'ai assuré mes soins à 
deux nations et je ne renoncerai pas volontairement 
au tróne de la Pologne ; mais dans ma soif de régner, 
et guidé par un vil esprit de eruauté, je ne permet- 
trai jamais qu'on me sépare de toi. Lorsque les 
cieux m'ont confié le sort de deux peuples, j'ai be- 
soin de toi pour les rendre heureux. Rien ne mé- 
pouvantera, ni les menaces de la diète, ni les éclairs 
de leurs épées, ni méme la perté de la couronne. 
Ah ! auprès de la perte dont ils me menacent, qu'est- 
ce qu'un trône, l'univers, ma vie.... et méme la 
tienne? Mais quitte-moi; il est temps de préter l'o- 
reille à des discours importuns. Bientôt je retourhe- 
vai vers toi. (.4 la garde. ) Faites entrer les nonces. 
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SCENE VIII. 


AUGUSTE, BORATYNSKI, LES NONCES. 


BORATYNSKI. 


Sire, tu vois en nous les représentans de deux 
peuples puissans , qui, long-temps gouvernés par 
tes vaillans aïeux, sunirent, sillustrérent et pro- 
spérèrent sous léurs régnés. Les vertus de ton père et 
de tes ancétres t'ont élevé sur le tróne. La patrie 
leur devait de la reconnaissance , tu dois la tienne 
à la patrie. C'est aujourd'hui, prince, que soffre 
l'occasion de s'acquitter envers elle. Nous osons te 
demander en son nom un sacrifice, dont nous 
connaissons nous-mémes toute l'étendue, mais nous 
savons qu'un sacrifice nécessaire au bonheur du 
peuple ne fut jamais difficile à la race des Jagel- 
lons. 

Sire, tu as pris une épouse sans le consentement 
du sénat, au détriment de l'état, au mépris de ta 
majesté supréme. Ton hymen outrage l'esprit sacré 
de nos lois, le serment de l'époux viole le serment 
du monarque : Barbara ne peut l'emporter sur la 
Pologne; ton palais entendit l'un, les autels ont 
recu l'autre, Aux yeux de l'univers tous les rois 
sont fréres; et ton. hymen avec une sujette doit 
ternir l'éclat de ton tróne. Tes ancétres ont élevé 
ta famille, dois-tu l'abaisser? Nous ne te disons rien 
contre la princesse que tu as choisie; nous l'hono- 
rons. Elle mériterait d'étre au rang des reines, si 
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le sceptre était la récompense des vertus domes- 
tiques. Ses charmes et ses vertus ont assez de gloire 
puisque tu l'as jugée digne de ta main. Les siécles 
ont englouti, et entraineront encore dans loubli 
une foule de femmes qui ont brillé, et qui brillent 
encore de l'éclat de la couronne ; mais celles-ci se— 
ront toujours l'objet de la reconnaissance et de la 
gloire qui ont su se sacrifier pour leur patrie. 
Que Barbara se place dans leur cercle si peu nom- 
breux ; que, supérieure au trône sans y être assise, 
elle égale en vertus les épouses des rois. Qu'elle 
égale Edwige, car il est impossible de Ja surpasser, 
qui, aimant Guillaume et adorée de lui, éteignitson 
amour dans l'amour de la Pologne. 

Certes; de citoyenne il est glorieux de devenir 
reine, il est glorieux de s'allier à un roi. Cet hon- 
neur insigne pourrait dans la suite des règnes 
tomber aussi sur nos familles ; mais nous renon- 
cons à des espérances aussi flatteuses que la liberté 
de choisir des rois parmi nous: l'orgueil doit céder 
au besoin dela nation. Nous avons reconnu que les 
noeuds du monarque avec sa sujette deviendraient 
dangereux à la république. En Pologne tous les ci- 
toyens sont égaux; le roi seul, supérieur à tous ; est 
à la tête du gouvernement ; lui seul il apprécie le 
mérite , et lui seul il le récompense. Le pouvoir du 
prince Eet étre impartial, et l'heureuse maison 
dans laquelle le monarque choisirait une épouse, 
pourrait facilement faire pencher de son cóté la 
balance des récompenses, s'approcher du seeps 
par ses richesses, ses dignités, s'élever, et par-là 
méme abaisser toutes lest: autres. Enfin, ceux qui 
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partageraient avec le roi le pouvoir supréme, pour- 
raient usurper le trône, ou se rendraient redouta- 
bles au trône lui-méme. Ce n'est pas tout, tes succes- 
seurs suivraient tes traces; les exemples du mal sont 
si attrayans pour les souverains! Aux tristes noeuds 
ordonnés par le besoin de l'état, chacun préfèrera 
un hymen cher à son coeur; et la patrie ne perdra- 
t-elle pas alors un grand appui dans lalliance de 
ses rois avec les cours voisines. Élisabeth, ton aieule, 
mére de cinq rois, soutenant son époux dans l'en- 
treprise la plus importante, lorsqu'il réprimait 
l'ordre avide de terres et de sang, détourna les 
foudres de Vienne dui vem la Pologne. Hé- 
léne, qui partageait le tróne d'Alexandre , arréta le 
glaive des Moscovites jusqu'à la mort de son époux. 
Et Barbara, quelles frontiéres nous garantira-t- 
elle? dans quef capitale sa voix sera-t-elle en- 
lendue? Sur notre terre, son nom sera répété par 
l'envie, peut-étre par la pitié,... et peut-étre par la 
haine au milieu des discordes. 

Ma bouche ne produira plus d'autres raisons im- 
portantes. Pourquoi m'étendrais-je davantage? je 
parle à Auguste. Son coeur se contentera de cet 
unique motif, que cet hymen n'est point agréable 
à son peuple. Celui qui surpassa par sa vertu les 
héros modernes , celui qui est un modéle pour toi, 
et un sujet de désespoir pour les autres, Titus, 
pourquoi éloigne-t-il de son trône et de lui-même 
celle devant qui l'Orient étonné brülait son encens, 
celle qu'il adorait et dont il possédait le coeur ? Il 
craignit de perdre l'amour de Rome, de Rome, qui 
par un vain orgueil, ou par une chimére, hais- 
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sait dans Bérénice le nom de reiné. Ainsi, modifiant 
son empire absolu, le maitre du monde respectait 
les vains préjugés des Romains; et toi, librement 
élu roi d'un peuple libre, veux-tu faire moins; as- 
tu moins besoin d'étre aimé de nous? Espéres-tu, 
détruisant nos libertés, méprisant les lois, assu- 
jettir la Pologne et élever sur nous un sceptre de 
fer? Suis plutót les traces infaillibles de tes ancé- 
tres; grand par notre amour, puissant par notre 
force, et pesant ton pouvoir dans la balance de nos 
droits, fais que ce ne soit pas par toi, mais pour 
toi que nous apprenions à craigdre. (Se mettant à 
genoux.) Jamais les genoux des libres Polonais 
n'ont fléchi devant une puissance étrangère, de- 
vant le glaive d'un tyran. Aujourd'hui, nous te 
_supplions, père de notre patrie , pour toi, pour ton 
sang, pour nos enfans, au nom tes aïeux dont 
le souvenir nous est si cher, au nom de ton père, 
au nom de ce Dieu, qui d'une faible origine éleva 
si haut la Pologne, et qui jusqu'à présent a tourné 
sur elle un-œil tutélaire, éteins un amour qui peut 
devenir un motif d'affreux orages ; brise tes nœuds 
avec une femme, et affermis ceux qui t'unissent à 
la nation. Que la Pologne, que tout l'univers , que la 
postérité puissent dire : Les Polonais étaient si chers 
A Auguste , que pour eux il n'a pas balancé à faire 
le sacrifice des sentimens les plus chers à son coeur, 
et que ses peuples ont eu plus de pouvoir sur lui 
que les larmes de Barbara. š 


AUGUSTE. 


Nonces! est-ce à vous, hommes renommés par 
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vos vertus et par vos lumiéres , est-ce à vous, gar- 
diens des libertés du peuple, élus par le peuple 
méme, quil convient de déposer des priéres au 
pied de mon tróne, pour m'engager à traliir envers 
mon épouse la foi jurée , que je garde fidélement à 
tous ? Me conseillez-vous de rompre les plus saints 
noeuds , parce que je les ai conclus dans un palais 
et non dans un temple ? Rome, dites-vous, en déli- 
vréra votre roi avec facilité ! O aveuglement ! La 
bonté du ciel vous préserve que mes successeurs 
tournent jamais contre vous ces armes dont au- 
jourd'hui vous vous servez contre mot! S'ils ne vous 
gardent pas leur foi, votre liberté pourra-t-elle se 
soutenir ? Je connais mes devoirs, je connais aussi 
mes droits : aucune loi n'ordonne aux monarques 
polonais de renoncer à leur propre volonté dans le 
choix de leurs épouses. Le roi dés hommes libres 
devrait-il lui seul rester dans l'esclavage? Si , en 
prenant une épouse au sein de ma patrie, sans l'avis 
du sénat , j'ai dérogé à la coutüme dé mes ancêtres, 
dois-je réparer une légère faute par un crime, et 
le début de mon régne doit-il étre souillé de par- 
jure ? Puis-je, en rejetant, trahissant, déshónorant 
Barbara , punir l'fhnocence quand Jé suis seul cou- 
pable? Non , aucun législateur, aucun tribunal au 
monde, ne pourrait l'ordonner,... ét vous ne lé 
pouvez pas. Titus renonca à une amante, et il est 
justement célébré : ileüt souillé son nom en re- 
niant son épouse. 


Vous rendez vous-mémes un hommage mérité aux 
vertus de Barbara; pourquoi donc ne régnerait- 
elle pas sur vous? et ne croyez-vous pas que ce soit 
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un honneur plus réel d’être digne de la main d’un 
roi que de sortir du sang des souverains? Le pré- 
jugé annonce vainement que je déroge à mon sang ; 
Auguste ne s'abaisse pas, mais il élève à soi. Si 
elle ne sort pas d’une famille héritière d’une cou- 
ronne , elle est reine des Polonais , elle est épouse 
d'un Jagellon. Lorsque j'appelai au trône une de 
vos concitoyennes, je me promis votre reconnais- 
sance et non des plaintes : les filles des monarques 
étrangers qui partageaient ce trône furent-elles 
toutes fidéles à leur nouvelle patrie? Vous en avez 
nommé deux qui se sont rendues célébres par des 
services importans ; mais la série serait nombreuse 
s'il fallait compter celles qui le furent par les larmes 
du peuple. 

Tous ceux qui sont à la téte des états voisins sont 
nos ennemis, secrets ou déclarés, Les liens du sang 
désarmeront-ils leur soif de conquêtes ? ils nous 
respectent tant qu'ils nous craignent. Que la Polo- 
gne reste seulement unie à son roi , je garantis que 
jamais ils ne cesseront de la craindre. Aujourd'hui, 
si son intégrité et son existence vous sont chères , il 
est temps de montrer l'unanimité, le zèle et la 
constance, Voilà que, portant cêhtre nous le fer et 
la flamme, des hordes de barbares furieux se pré- 
cipitent de la Crimée : une partie de vos fréres 
détachés de l'état , impatients du joug, tendant les 
mains à leurs frëres, invoquent des secours ; le dés- 
ordre est au dedans, et la guerre terrible s'élève 
sur notre frontiére ; partout il faut veiller, partout 
il faut du conseil et du courage. Est-ce, hélas! dans 
des momens si dangereux que la diète, espoir de la 
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nation, la diéte, élite des braves, prodigue un 
temps précieux en disputes scandaleuses ? Étiez- 
vous donc envoyés ici par vos frèrés pour arracher 
au roi son épouse? Vous ne l'obtiendrez pas , je le 
jure sur ce fer : la diète, la nation, l'univers en- 
tier, ne m'y forceront pas. Je préfère ma foi au 
tróne et à la vie elle-méme. 

Vous avez entendu mon arrêt. Retournez aux 
chambres pour affermir par des lois les fondemens 
du bonheur de la Pologne ; et bientót, lorsque, pour 
chercher la mort ou les lauriers, la voix dela patrie 
vous appellera aux bords de l'Oder ou de la Dwina, 
vous verrez, partageant avec votre roi les hasards 


de la guerre, si jaime moins que mon épouse ma 
patrie et la gloire. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


————— 


SCENE PREMIERE. 


TARNOWSKI, KMITA. 


KMITA. 


Ass: donc la balance de ros malheurs l'a empor- 
té; Auguste allume le brandon de la guerre civile. 
Inébranlable dans un projet qui outrage le sang des 
Jagellons, il sacrifie pour Barbara son tróne, sa 
gloire et sa patrie. Il a assemblé son armée, et, ou- 
bliant les sermens qu'il a faits récemment, "i menace 
les gardiens des lois des foudres du pouvoir royal. 
Tarnowski, sans doute que ton âme indépen- 
dante se révolte contre cet outrage qui nous est 
commun; cependant il est des membres de notre 
diète qui, excusant le roi sur sa faute, voient en 
toi la cause des malheurs actuels. « C'est lui, disent- 
ils, qui, l'àme du conseil d'Auguste , répand lui- 
méme dans le sein du roi les poisons d'une aveugle 
passion , et qui ne travaille à étendre le pouvoir du 
monarque que pour gouverner sous son nom. » 
Mais la diéte, ne jugeant pas si légérement un grand 
homme , attend de ta conduite ta justification. L'oc- 
casion se présente : les voix presque unanimes des 
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états délibérans ont reconnu Auguste indigne du 
sceptre de ses ancêtres. Avant que la nation assem- 
blée remette dans des mains plus dignes ce titre 
souillé par le dernier Jagellon , avant que le grand 
conseil proclame un nouveau roi , il doit soutenir 

rovisoirement tout le fardeau du gouvernement. 
Au milieu des discordes qui troublent pour un mo- 
ment la paix de l’état, il nous faut des hommes 
éprouvés dans le conseil et dans la guerre. Tu t'es 
couvert de gloire dans ces deux carriéres; nous in- 
voquons donc ton courage et la sagesse. Préte-nous 
ton appui ; maisauparavant dis-nous avec franchise 
si nous pouvons hardiment compter Sur ton secours, 
et si la liberté de la Pologne sera l'objet de tes soins ; 
dis-nous si tu n'es qu'un partisan du roi, ou si tu 
es citoyen. 

TARNOWSKI. 

Toi-méme, réponds-moi plutôt. Qui l’autorise à ne 
plus compter, parmi les vertus d'un citoyen , la fidé- 
lité qu'il doit à son prince? Qui te donne le pouvoir 
de juger et de condamner ton maitre ? 


KMITA. 
Nos lois, ma dignité, la volonté de la nation. 


TARNOWSKI, 

De la nation ! Et qu'appelles-tu de ce nom respec- 
table ? Est-ce une poignée de rebelles, dignes alliés 
de Bone et des étrangers, quelques députés vendus, 
de mauvais citoyens, den dissipateurs effrénés, de 
vils cabaleurs, qui, au milieu des calamités du peu- 
ple, pensant à de honteux profits , veulent élever 
leur puissance sur la ruine du tróne? Voilà ta na- 
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tion, et c'est avec elle qu'ayant rempli les murs de 
Cracovie... 


KMITA. 
Songe à qui tu parles , et respecte les Polonais. 


TARNOWSKI. 
Les vrais Polonais savent honorer leur maitre. 


KMITA.- 

Les vrais Polonais sont incapables de souffrir un 
tyran. 

TARNOWSKI. 

Quelles larmes, quel désespoir, quels torrens de 
sang, attestent les crimes d'Auguste et les souffran- 
ces du peuple? 

KMITA. 
Le roi veut assujettir la nation. 


TARNOWSKI. 
Le roi veut la sauver. 


KMITA: 
Nous défendons nos libertés. 


LJ 


TARNOWSKI. 
Vous voulez renverser le gouvernement. 


KMITA. 

Les hommes courageux qui répriment sans effroi 

i excés du monarque sont-ils tous des traitres à 
la patrie et des perturbateurs de l'ordre public? 


TARNOWSKI. 
Tous ne le sont point; Une partie, aveuglée sur 
le compte de leurs chefs, entraine la Pologne vers 
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sa ruine croyant qu'elle la sauve. Mais je sais qui 
excite ces victimes dans leur égarement et leur sim- 


plicité; je sais qui les effraie, les anime et les abüse. 
Hii I 
KMITA 14, 


TARNOWSKI. 

Toi, toi, fauteur éternel des:troubles de.la..na- 
tion ; toi , fort de la faiblesse du gouvernement ; toi; 
fameux par nos malheurs ; toi - dont l'avidité , l'au- 
dace et la fierté méme contre le tróne... . | 


KMITA. 


Arréte , Kmita ne sait point pardonner les offen- 
ses ; et sache, qu'en m'outrageant tu t'outrages toi- 
méme : en tout je suis ton supérieur ou bien ton 
égal. Qu'est-ce qui donne à Tarnowski l'avantage 
sur Kmita? Est-ce la gloire, le mérite , le rang ou 
la dignité ? Nos armes nous SC rendus Gdlbifes tous 
deux au dedans et hors de notre pays. Tu rempor- 
tais des victoires sur le Tage et moi sur le Danube; 
tu as défait sous Obertine les ennemis de l'état, et 
moi dans cinq batailles contre eux je me suis cou- 
vert de lauriers. J'ai sauvé Spiz , j'ai apaisé les trou- 
bles des ‘Hongrois; j'ai par des traités étendu la 
puissance de notre pays, je l'ai toujours défendu 
avec courage, et conseillé avec fidélité. 


TARNO WSKI. 
Glinski l'avait sérvi avant de le trahir. 

KMITA. 
Quoi ! tw oses voir dans Kmita un nouveau Glin- 


ski? 


Théâtre Polonais. 


LIYA ——sr 


— F 
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TARNOWSKI. 


e Non, non ; tu. n'es pas encore parvenu au faite du 
crime. Kmita, je ne te mets point au rang des (rat, 
tres exécrables ; autrefois défenseur de ton pays , tu 
peux l'étre encore. Les cieux t'ont doué de brillantes 
qualités , d'un cœur plein de courage, d'un esprit 
ferme! ét élevé. Pourquoi n'y joins-tu pas les vertus 
d'un: citoyen ? Tu vois un parent dans Tarnowski, 
etidhi tutrouverais un ami. La nation couronnerait 
en toi un zèle pur; mais ce désir de s'élever, cette 
soif de richesses... 
..KMITA; 
C'est.la flatterie:qui.y mène, et non une louable 


indépendance ` 


D 


ge TARNOWSKI, 

La flatterie dans d'autres pays, l'audace dans le 
nôtre: C'est l'audace qui , depuis la nombreuse po- 
stérité de Diast élève les grands sur les ruines de la 
puissance des rois : leur perversité épouvante ou 
caresse iout à tour le trône par l'agitation du peu- 
ple, lé peuple par les gráces du trône. Après chaque 
tempête qui ébranle le sceptre , le pouvoir indivi- 
duel s'affermit' aux dépens de la force publique : ce 
sont ces doctrines pernicieuses de nos aieux perver; 
tis que suivent à l'envi nos neveux plus pervertis 
encore. Kmita, tu cours sur leurs traces : chef des 
esprits turbulens, tu es l'auteur des troubles conti- 
nuels qui désolent l'état ; tu sapas le premier les fon- 
demens de la puissance royale , en excitant contre 
Sigismond assemblée délibérante de Piotréovie : 
conjuré toi-méme plus tard, contre lui avec Bone’, 
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Ae v E 
tu rév oltas , sous Léopold, la noblesse armée. La 
nation perdit la Valachie par le retard de la défense 
et tu recueillis les fruits des discordes que. tu us 
bee :les chefs des rebelles furent comblés de 
ons, le gouvernement de la capitale t'échut pour 
eege Aujourd'hui , quels sont tes motifs en 
combinant ces nouvelles trames ? Tu répond 
cest l'amour de l: i ° L EE 
de € la patrie, des lois, de la liberté 
rois-Lu que la couronne soit perdue ou sauvée si 
Auguste retient ou rejette son épouse ? Ce n° i 
denk: | pouse : Le n est point 
rce que demande ton esprit inquiet, tu dé- 
dés guerre avec un roi qui n'est pas encore af. 
A P ^ A 1 z 
ermi sur son trône : sa faiblesse deviendr i 
une source d f dune 
ce de nouvelles faveurs, et sa résistance 
augure un trouble plus avantageux. Ainsi tu expo 
x la Pologne aux coups les plus terribles, tu aban- 
onnes au sort son salut et son indépendance , et tu 
: š : . E 4 
x uis nes ton regard insatiable que sur les fruits 
e interrégne arrosés de sang et de larmes. Mais 
te réjouis. pas. Un Dieu puissant veille sur la Po- 
ogne ; il sauvera une nation vaillante et généréuse 
> S d x 
Tant qu'il existera encore un rejeton d'ùn sang 
me des Polonais, tant que ce cœur ne cessera de 
Sg : x ; š 
ttre pour la patrie, tant que cette main pourra 
soutenir le fer, que la Pologne ne craigne 
sa destinée les ci [t o anqa 
, que es citoyens vertueux se rassurent 
et one les criminels tremblent. à 


KMITA. 


Ferme en de purs desseins supérieurs aux calom- 
nies, je cours... 


re 


w 


BARBARA RADZIWILL, 


SCENE II. 
AUGUSTE, TARNOWSKI, KMITA. 


AUGUSTE, à Kmita. 


Arrête : tu as comblé la mesure de tes forfaits. 
Traître, il est temps que tu subisses le châtiment 
qui test dû. Ce n'était point assez pour ébranler le 
trône de former des réunions nocturnes, tu aigui- 
ses: encore dans les ténèbres un poignard sacrilége. 
Tiens, lis et tremble. 


KMITA, lisant. 
[EE Ede: d 
« Sire, j'étais complice des trames ourdies contre 
» toi. J'ouvre les yeux en expirant : je ne veux point 
» enfermer avec moi dans la tombe ces sanglans se- 


> crets. Kmita prépare un fer assassin contre toi et 
» ton épouse. Détourne le coup perfide parle prompt 
» trépas du criminel. Je t'avertis. JEAN STRZEMBOSZ , 
» député de Masovie. » Je connais l'auteur de.cette 
ruse ; il la patera cher. Mais pour me justifier moi- 
méme, je n'accuserai pérsonne , excepté vous, sire, 
qui pouviez facilement vous égarer dans votre dou- 
leur. Qui oserait accuser Kmita d'un vil forfait? Le 
poignard ou le poison sont les armes des coeurs sans 
courage, des esclaves méprisables , des femmes... 
Estee à moi Hue conviennent des moyens secrets et 

déshonorans, à moi qui aujourd'hui encore puis 
armer mille bras? Auguste, vous ne m'avez pas 
donné de motifs de vengeance ; le sang de Barbara 
est uni à celui de ma famille. Je vous honore, mais 


ACTE IV, SCENE III. TOI 
comme Polonais j'ose condamner ces nœuds dans 
lesquels j'entrevois la perte certaine de l'état. Ce 
n'estpointau sein des nuits, ni dans un réduit obscur, 
ni enveloppé des nuages du mystére , c'est publi- 
quement, dans l'assemblée de la diète, à la face de 
la capitale, que j'ai annoncé ce décret immuable 
des états qui vous ordonne de renoncer à Barbara 
ou à la couronne. En faisant ce choix, tu as prouvé 


ton indifférence pour la nation ; je viens donc t'ap- 


prendre que tu as cessé d'étre roi. Si tu veux rega- 
gner par le fer les droits que tu as perdus , sache 
que la nation m'a confié la défense des siens. J'ar- 
merai encore avec plaisir, pour la liberté de la pa- 
trie, ce front déjà couvert de blessures reçues à son 
service. Il en est temps encore : rétracte la réponse 
que tu as donnée dans tes premiers transports ; mais 
háte-toi, bientót il sera trop tard. 
(H sort, ) 


SCENE UL 
AUGUSTE, TARNOWSKI. 


AUGUSTE. 

Quoi! le téméraire, le traitre , devant son roi, 
a osé... Tarnowski, cours, que la garde l'arréte , 
qu'il soit plongé dans un cachot, chargé de fers; 
que dans un moment... 

TARNOWSKI, 

Sire, j'accomplirai vos ordres; mais songez qu'il 
est Polonais , et que sans être convaincu ,... que la 
loi... = 


i 
| 
i 
ji 
| 
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— 


= 


FRE 


BARBARA RADZI WILL, 
AUGUSTE. 


Quelles lois épargnent les criminels? Dieux! un 
poignard touche déjà le sein de Barbara ; la preuve 
du crime est dans mes mains, l'assassin dàns mon 
palais, et moi, monarque indolent, juge sans pou- 
voir, j'attendrai qu'il accomplisse son dessein exé- 
crable ? 

TARNOWSKI. 

Pardonnez-moi, seigneur ; mais si je dois vous 
dévoiler mon opinion , je ne puis croire à l’accusa- 
tion du député qui vient d'expirer, Un Polonais , un 
sénateur, un soldat couvert de lauriers, voudrait-il 
souiller ses honneurs par un crime aussi bas ? Fier, 
audacieux, il serait plutôt capable... 


AUGUSTE. 
C'est assez : je respecte les lois. Qu'il soit libre. 


SCENE LV. 


AUGUSTE, TARNOWSKI, LE COMMANDANT 
DES GARDES. 


LE COMMANDANT DES GARDES. 

Sire, l'étendard de la révolte est déjà levé. Le 
fier Kmita conduit la foule téméraire : Zborowski et 
Teczynski commandent sous ses ordres. Leur camp, 
étendu sur la rive occidentale de la Vistule , appuie 
son aile droite aux murs de la ville. La nombreuse 
noblesse des districts se réunit à leurs cohortes , des 
masses serviles se changent en guerriers armés ; 
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toul respire les combats, l'esprit de révolte s'étend 
partout. Les habitans de la capitale , incerlains sur 
le parti qu'ils doivent prendre, ont couru aux ar- 
mes : le trouble augmente, mille mains élévent des 
remparts. Le fort de Kvzemiouka, hérissé de ca- 


nons, menace la ville. 


^ 


AUGUSTE, 
Votre courage dispersera cette foule insoletrite. 


LE COMMANDANT DES GARDES. 
Bone, dit-on, s'apprête à regagner l'Italie ; elle 
quitte les murs de Cracovie avec sa cour el ses tre- 
sors, : 
(Le commandant des gardes sort au signe que lui donne le roi. ) 
AUGUST E. i 
Tarnowski, va, dispose tout commie l'état des 
choses l'exige. Que les soldats du palais remplacent 
les gardes de la ville, qu'on lève les ponts, que 
Cracovie soit fermée, que les remparts sorent dé- 
fendus et les postes doublés, que le canon annonce 
au général qui commande les troupes dans la Li- 
thuanie qu'il fasse approcher son armée de la ville, 
et qu'aussitót le camp royal ploié ses tentes , qu il se 
tienne sous les armes, il me verra dans une heure. 
Va, et reviens. 


CFacuowsks sort, ) 


BARBARA RADZIWILE, 


SCÈNE V. 


AUGUSTE, BONE. 


AUGUSTE. 

Est-il vrai que la reine, mére du roi de Pologne, 
veuve de Sigismond, aflige la patrie de son départ 
inattendu ; qu'elle abandonne ses filles, son neveu, 
son fils, la tombe de son époux, et que se rendant 
dans aer pays troublés par la guerre, elle s'expose 
elle-méme à un péril dete) 2 


BONE. 

Un péril pour moi! Et quel péril puis-je crain- 
dre, moi qui voudrais mourir en voyant celui qui 
te menace? Il est devenu ; comme je le vois aujour- 
d'hui, cent fois plus terrible que ne le pressentait 
le coeur tremblant de ta mére. Je savais Kmita 
puissant, adroit, plein d'audace; mais qu'il püt 
entraîner dans la révolte presque toute la nation, 
qu'il fasse un mouvement pour renverser le trône, 
qu'il ose tenir téte au roi, aux portes méme de la 
capitale ; qu'il assemble tant de généraux si braves, 
si habiles ; qu'il se mette dans un seul jour à la tête 
d'une armée si puissante , voilà ce que mes yeux ont 
de la peine à croire. 

AUGUSTE. 

Un combat... 

BONE. 

Ah! tu te flattes d'un vain espoir. Un combat 
peut te faire perdre les moyens d'en livrer un au- 
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tre, et dix même n'écraseraient pas cette hydre à 
cent tétes. Imprudent, tu n'as de confiance que 
dans ton propre courage; eux... 


AUGUSTE. 
Me conseillerais-tu de céder? 


BONE. 

Non, je te conseille de combattre : le roi qui céde 
une fois à l'orgueil des rebelles est pour toujours 
esclave de ses sujets. Il fallait m'écouter avant de 
prononcer ton arrêt ; aujourd'hui il n'est plus temps 
de le changer, il n'est plus temps de faire un pas 
en arriére. Tu dois combattre, et tu dois étre 
vaincu : il n'est pas de moyen de s'accorder et de se 
défendre. S'il en existait un seul, et qu'il füt en mes 
mains, une mére au désespoir abandonnerait-elle 
son fils chéri ? (On entend un triple coup de canon.) 
Mais qui sait... peut-étre les restes d'un ancien cré- 
dit rendront-ils efficace pour cette fois encore la 
voix d'une mére plaidant la cause de son fils; peut- 
être, sans te faire rougir, mon conseil porterait-il 
les chefs de la révolte à déposer les armes. Je ne 
leur ferai pour toi aucune promesse ; mais... si tu 
veux, je leur ferai connaitre, j'insinuerai avec 
adresse que ta complaisance, le temps,... la mère... 


AUGUSTE. 
Non, rien ne peut m'ébranler : ce serait les tra- 
hir que de leur donner des espérances. 
BONE. 


Ainsi donc accomplis ta destinée ; descends du 
trône au nom de l'amour. Que dois-je attendre ? 


ZE EE 
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Mon fils, ne háte point ma mort ; et, soit que je 
souffre par ta faute ou par la rigueur du sort, laisse- 
moi passer dans la retraite les tristes et derniers 
jours de ma vie. 
AUGUSTE. 

Je t'en conjure, ma mére, différe encore pour un 
moment. Peut-étre mon glaive fera-t-il pencher 
la balance de mon cóté. 


BONE, 


Je m'arréterai tant que je conserverai l'espérance 
que les soins de ta mére pourront t'étre utiles; si 
au contraire,... tu sais mon projet ,... et je demeure 
inébranlable. Non, je ne veux point voir l'humilia- 


tion de mon fils. 
(Elle sort. ) 
AUGUSTE. 


Que signifient ces conseils, ce départ? Quels nou- 
veaux piéges ? Son astuce..... 


SCENE VI. 


AUGUSTE, TARNOWSKI. 


TARNOWSKI. 


Sire, tout est prét. Les deux armées de la cou- 
ronne et de la Lithuanie, toutes remplies d'ardeur, 
n'attendent plus que vous et votre ordre pour com- 
battre. 

AUGUSTE. 


Allons donc, allons châtier cette troupe mépri- 
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sable. Je ne doute pas de la victoire, puisque Tar- 
nowski est avec moi. 


TARNOWSKI. 


J'irai, seigneur ; je marcherai avec joie aux plus 
affreux combats. C'est à vous et à la Pologne que je 
dois ma vie et mon sang. Un soldat peut-il. balan- 
cer, lorsque son roi sy présente le premier? Au 
moment où votre glaive va frapper votre peuple, 
me pardonnerez-vous, ó mon roi, de vous deman- 
der si votre cœur ne vous dit rien? 

Vos ancétres juraient d'étre fidéles aux lois; vous 
promites entre mes mains d’être le.père de la Polo- 
gne ; si cependant vous ne pouviez la rendre heu- 
reuse , je vous plaindrais seulement sans oser vous 
accuser. Mais aujourd'hui vous devenez vous-méme 
auteur de ses malheurs; vous donnez le premier 
l'exemple de la guerre d'un roi aux prises avec son 
peuple. Au moment oà le fer ennemi menace deux 
de nos frontiéres, vous privez vos provinces de la 
plus belle fleur de la jeunesse; vous anéantissez la 
Pologne; vous la mécontentez; vous la dévastez, la 
déchirez, l'ensanglantez de vos propres armes, et 
vous la livrez à l'avidité des étrangers. 

Je neniepointque vous n'ayez de justes motifs pour 
entreprendre la guerre ; mais voyez auparavantsi par 
elle vous parviendrez à votrebut. Lesang demes com- 
patriotes que vous aurez versé, vous rendra-t-il plus 


. cher aux yeux de Barbara, aux yeux des Polonais? 


Votre court triomphe ne fera qu'exciter le mécon- 
tentement du peuple, irriter les indifférens, refroi- 
dir vos partisans. Du sang répandu d'un seul, il s'é- 
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lèvera dix vengeurs; la moindre défaite enhardira 
les rebelles; chaque pas de la guerre mettra un ob- 
stacle à la paix; chaque combat fera naitre la né- 
cessité d'un combat nouveau. Enfin, aprés une 
guerre longue, sanglante et sans gloire, qui sait à 
quel prix il faudra racheter la paix? Votre tróne 
sera peut-être renversé avec la Pologne ; peut-être 
les rebelles vainqueurs vous larracheront - ils; 
peut-étre enfin le conserverez-vous, mais dépouillé 
d'éclat et de puissance, dégouttant du sang de vos 
sujets, et n'ayant d'autre appui que le glaive. Serez- 
vous heureux alors? Le venin des remords vengeurs 
n'empoisonnera-t-il pas vos jours? Ah! mon roi! 
épargne aux yeux à demi éteints d'un vieillard la vue 
de tant de crimes, de tant de Jarmes; ne me force 
point à perdre en toi l'orgueil de mes vieux jours. 
Veux-tu que je me plaigne de n'étre pas avec ton 

pére descendu dans la tombe? Permets que je ter- 
mine dans une campagne plus glorieuse cette vie 
qui devait voir la gloire de la Pologne, et que le 
sort des combats a respectée pendant un demi - sié- 

cle; que jela donne pour toi en défendant la patrie! 

Et si rien ne peut nous préserver de cette guerre, 

relarde au moins la fureur des armes fratricides. Je 
ne te demande qu'un seul jour. Ce jour préviendra 

peut-être de longs regrets et des calamités sans 


nombre. 
AUGUSTE. 


Quoi! attendrai-je que les rebelles augmentent 
leurs forces, qu'ils m'attaquent , qu'ils renversent 
les murs de la capitale; que ce feu couvant encore 
dans un espace étroit, éclate et se propage dans toute 
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la nation? Non; ici il faut agir et agir promptement. 
La réflexion serait une imprudence, le retard un 
crime. 

Ciel! je t'atteste que jaime la Pologne avec la 
méme ardeur que je l'aimai toujours; que c est avec 
la douleur la plus profonde que je suis forcé de 
prendre le glaive pour la défense de mes droits les 
plus sacrés; que la terrible colére de Dieu pour- 
suive les perfides! que la vengeance du sang inno- 
cent retombe sur leurs têtes ! Je marche avec con- 
fiance. O toi qui assistes la juste cause, protége-moi ! 


SCENE VH. 


AUGUSTE, BARBE, ISABELLE, TARNOWSKI, 


BARBE , entrant < précipitation: 

Où fuis-tu des bras d'un ami? Que fais-tu? Tu 
cours lever ton glaive contre des compatriotes, et tu 
conduis les Polonais au-devant du fer des Polonais. 
'Tu cours lesassassiner de ce même glaive avec lequel 
tu les défendis, toi, leur pére..... et l'époux de Dar- 
bara!..... Insensé! pourquoi te précipiter dans cet 
abime? Pour ne point perdreta malheureuse épouse ? 
Je suis donc la source de ces malheurs ; c'est à cause 
de moi que les péres combattent leurs fils , et les 
frères leurs frères! Et je dois vivre , hélas ` Je dois 
vivre pour soutenir les reproches des mères au dés- 
espoir, pour voir leurs fils expirant de ta main, et 
pour entendre les malédictions: et les gémissemens 
de toute la Pologne! Ah! que n'ai-je prévu, en te 
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core m'écraser de ton mépris! Dis, que dois-je faire? 
dans le chaos de tant d'idées contraires dës est 
l'entreprise digne de moi et de toi-méme ? comment 
accorder l'amour de la Pologne avec lamour de 
Barbara, le devoir d'un pére du peuple avec le de- 
voir d'un. époux? Je quitterai les armes aussitót 
que tu me montreras un moyen plus glorieux ; mais 
rien ne diminuera mon amour pour toi. Tu l'aug- 
mentes encore au moment oi tu: le condamnes ; 
lorsque tu. me supplie pour mon peuple , tu enléves 
mon admiration. Lorsque tu m'arrétes par tes lar- 
mes, dans le transport de ma sehgeancé , tum A 
prends que sans toi je “cesserai d'étre == S= : 
gloire de ton sexe, ‘maîtresse de mon âme, sourc 
de mon-bonheur et de mes souffrances , ne pouvant 
rien comparer à toi-même > tu ne me ES combien 
il coûte de se.séparer de toil Je suis prêt à soute- 
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jurant ma foi, à quel prix tu voudrais conserver ta 
Barbara? à quels crimes t'entrainerait ce bouillant 
amour? J'eusse renoncé à l'amour, au bonheur, à 
toi; ou par ma mort j'aurais détourné ces combats 
criminels. Maisilenest temps éncore : voilà mon sein; 
plonges-ylesglaives,tous cesglaivesavides de sang que 
ton bras vengeur porte contre tes frères. Éteins dans 
mon sang cet amour aveugle pour lequel tu mépri- 
ses la vertu, la patrie et la gloire; ou j'irai moi- 
méme me jeter sur les lances des combattans ,pour 
épargner un crime, pour m'épargner la honte. Je 
veux , Je veux mourir : tu ne me laisses que cette 
unique voie; je veux mourir, car je ne puis plus 
vivre pour toi. Qui ! moi, pourrais-je presser con- 
ire mon sein un bras qui se serait trempé dans le 
sang polonais? Non, non; autant je t'adore, autant 
je te hairais.. J'aimais le pére du peuple; je déteste 


ii 
"n 
| 
| 


le tyran. 
Mais tu n'as pas encore mérité le nom de tyran; 
ta main n'est pas encore dégouttante du sang de tes 


nir*avec le glaive les'droits sacrés que j'ai sur toi, 
mais tu me le défends ,... la patrie et la gloire le 
défendent aussi. Au milieu de tant d'obstacles op- 


: 3 k posés, quel chemin dois-je prendre? Je ne puis pas 
compatriotes; tu peux encore détourner d'eux ton les vaincre, mais je puis mourir; en roi et avec 
glaive terrible. ( Tombant à ses genoux.) O mon roi, rue ja: finirai ma carrière, et-au moins je ne 
mon époux, amant adoré ! si ces noms sacrés te sont rokani pal mon épouse et la nation. 


A À 


encore chers; si tu aimes la vertu » la patrie-et ton 
épouse...... 


TARNOWSKI. 


SES 


AUGUSTE. 


EIE 


Tu abandonnerais l'une et l'autre, prince. Est-ce 
du courage que de quitter le: timon du a 
lorsque l'orage augmente. Dieux! l'amour e la 
vertu vit encore dans ton àme; ta gloire ne connait 
point de tache, ni ton coeur de remords ; deux ar- 
mées te sont fidèles, l'amitié veut t'assister, Barbara 


Et toi, viens-tu aussi me supplier contre toi- 
méme? toi qui devais me soutenir, c'est toi qui me 
condamnes! Lorsque tout conspire à tourmenter 
mon âme, lorsque je dois combattre le destin, les 
hommes et mon propre coeur, lorsque je ne puis 
suffire au fardeau de mes infortunes ; tu viens en- 


LIEU 
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Uaime,....et tu veux mourir? Ton esprit , toujours 
aigri par. des obstacles, ne s'arréte tour à tour 
qu'aux moyens extrémes que te conseillent l'amour, 
la vengeance ou le désespoir, et tu crois qu'il n'est 
pas de voie plus sûre? Tu te trompes , tu peux en- 
core-changer la rigueur du destin. Au milieu des 
bouillantes passions ;:écoute la voix d'un vieillard 
qui les sent éteintes dans son cœur , et n'aime avec 
transport que Toi et sa patrie. 

Témoin des circonstances qui augmentent. tes 
peines, je connais toute l'horreur. de ta situation, 
Soit. que. tu combattes, soit que tu descendes du 
tróne , ou que tu renonces à ton épouse: tu seras 
toujours condamné, et peut-être avec justice. Agis 
donc ensemble. avec prudence et générosité ;. ne 
pouvant bien choisir: ne choisis point. La diète 
continue ses travaux, laisse-lui ce choix; que la 
pluralité des vais fixe la balance douteuse* de 
tes destinées. 

AS AUGUSTE. Š 

Qui, moi, que je me soumette à; la sentence des 
rebelles? moi leur roi, moi leur juge, moi ne: 
veu. de leurs maîtres ? et lequel de mes sujets, dans 
un cas pareil, voudrait par ma sentence... 


BARBE. 
Tu renonces donc à notre dernier espoir? 
AUGUSTE. 


Toi-méme permettras-tu d'exposer notre bonheur 
à un sort ai incertain ? 
BARBE. 


Y 
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ISABELLE. 

Ah! ne rejette point ce conseil salutaire de ton 
ami, que les cieux apaisés lui ont sans doute in- 
spiré. Ne juge pas de toute la nation d'aprés quel- 
ques rebelles. Le Polonais est juste, noble, et géné- 
reux. 


SCENE VIII. 


AUGUSTE, BARBE, ISABELLE, TARNOWSKI, 
BORATYNSKI. 


BORATYNSKI, 


Sire , lorsque les chefs perfides de la révolte 
menacent d'un fer sacrilége le përe de la Pologne; 
lorsque le bruit du canon et le mouvement des ar- 
mées annoncent les combats, la diéte fidéle attend 
les ordres. Àu milieu du chaos tumultueux des dis- 
cordes civiles, les lois confientau souverain le timon 
du vaisseau ; aujourd'hui donc, seigneur; nous t'in- 
voquons nous-mêmes, veille sur le sort de la Pologne 
et dispose de nous : avec ce zèle dont. nous avons 
soutenu les lois contre toi-même dans la chambre 
législative , avec autant de courage nous nous por- 
terons au milieu des combats pour toi, pour les lois, 
et pour la paix de l'état. 

AUGUSTE. 


O toi, digne fils des vrais Polonais, que tu mérites 
la confiance du roi et de la nation! Aprés avoir au 
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deviens aujourd'hui l'exemple des citoyens! Sois-le bonheur qui pourrait coüter une larme à ses frères » 
encore long-temps, mais abandonne les armes au une goutte de sang à ses compatriotes. PACE pré- 
courage de tes fils, toi-même délasse-toi à l'ombre fère les cœurs au trône des Polonais. Va donc; as- 
des lauriers que tu as conquis. Confiant au roile | semble les généraux, les sénateurs, les députés, 
soin de la guerre , retournez continuer tranquille- ceux méme qui dans leur fureur ont porté les ar- 
ment vos délibérations. Puisque la diéte et la nation mes contre leur roi. Que la pluralité des voix porte 
me gardent leur foi, je crains peu les étendards des une loi immuable de laquelle dépendra mon bon- 
imprudens rebelles. La sainteté des lois, l'habileté heur et la gloire des Polonais. Je crois que des lé- 
des chefs, le courage de l'armée, me garantissent gislateurs dignes de ma confiance ne peuvent ni 
une victoire facile; mais, oubliant une injure per- ordonner ni légitimer un crime. 
sonnelle, je veux ouvrir à moi la carrière du par- ° 
don, à eux celle de la réflexion; ainsi je laisserai 
cette honte aux rebelles, de lever les premiers con- 
tre nous leurs bras fratricides. Je veux plus, je 
veux leur óter jusqu'à l'ombre du motif par lequel 
ils veulent légitimer leur révolte aux yeux de la 
nation. Fléchissant anx idées des plus forts, je pour- 
rais étre accusé de crainte , mais je puis étre hardi- 
ment généreux envers les faibles. J'aime mieux ex- 
poser mon bonheur à l'incertitude , que mon pays 
aux troubles , aux désordres et aux brigandages. 
Toi qui me parlais au nom des états du royau- 
me, annonce-leur que le roi , à qui l'on adressait le 
reproche de viser à la tyrannie, soumet de son pro- 
pre gré aux arréts de la diéte cette cause qui de- 
vient la source de tant de discordes. Jugez s’il est 
permis à l'époux de renoncer à sa femme, et si la 
perfidie du roi produira le bonheur du peuple. Je 
sais que je commettrais une faute, moi son époux 
et protecteur, si Je faisais le sacrifice de ses droits 
sans son consentement. Mais elle-méme, elle se 
confie sans crainte à votre vertu; elle renonce à un 
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ACTE CINQUIÈME. 


— 


SCÈNE PREMIÈRE. 


BARBE, seule. 


Enxrıs la paix rénaît, Aux yeux de la capitale les 
chefs de la révolte déposent leurs glaives devant le 
roi. Pologne, ainsi ton sein ne sera plus déchiré par 
les armes sacriléges levées à cause de moi. O mon 
époux! tu n'exposeras plus à la guerre civile tes com- 
patriotes, ton trône et ta précieuse vie. O ma patrie ! 
mon Auguste , idoles de ce cœur! il n'y a plus rien 
qui vous menace , quai-je à craindre ? Cependant 


* je tremble, je suis oppressée d'un chagrin involon- 


taire. Des visions terribles épouvantent mon âme ; 
je regarde avec effroi dans le sombre abime de l'a- 
venir ; l'espérance se refuse à mon cœur et le som- 
ineil à mes yeux. Je sens se répandre en moi le poi- 
son de douleurs que je ne peux surmonter, et 
jappelle en vain les larmes consolatrices. Ah ljamais 
je n'eus si peu de courage et de force , jamais je ne 
fus tourmentée par de plus noirs pressentimens. 
Hélas! cette inquiétude serait-elle un de ces avis 
que le ciel envoie aux mortels avant le malheur! 
La nuit est dans sa moitié, le ciel menacant se 


couvre de ténèbres; toute la capitale veille; on voit 
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étinceler des milliers de lumières ; la foule du peu- 
pleassiége la chambre des législateurs; la diète conti- 
nue, et tient dans ses mains la balance de mon sort. 
Tous occupés du décret qu'on doit prononcer ils 
l'attendent dans un profond silence; bientót, comme 
un foudre, il interrompra ce calme terrible. ( En- 
tendant arriver quelqu'un.) O cieux! déjà , déjà il 
est lancé.... je l'entends gronder. 


SCENE II. 


AUGUSTE, BARBE. 


BARBE. 
Est-ce toi? tu viens compatir à mes douleurs ? 
Tu retournes à Barbara.... qui peut-étre n'est plus 
à toi? Tu te tais. Notre sort affreux est-il. encore 
flottant ? Ah! mon époux, mon père, as-tu quelque 


espérance ? 
AUGUSTE. 


Moi ? je l'avais. Je croyais , entraîné par tes con- 
seils, que la foi, la vertu, la vérité, existaient en- 
core sur la terre; je me fiais à l'équité des juges, à 
la sainteté de notre cause ; je me fiais en aveugle à 
l'amitié, au zèle, à l'influence de ceux qui, comblés 
des bienfaits du tróne , me juraient fidélité, recon- 
naissance jusqu'au trépas ; je croyais que , rappro- 
chés de nous:, ils se laisseraient fléchir plus aisé- 
ment par notre sort, ma bienveillance , et la no- 
blesse de ton âme. Cependant le sénat a manqué 
de foi. à son roi; le sénat a osé m'arracher Barbara 
à la pluralité des votes. Crédule, je tombe -vic- 
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time de leur trahison. Je vois des larmes.... qui 
sont le châtiment de mon erreur. Puis-je avoir quel- 
que confiance dans les députés choisis par le peuple, 
qui ne connaissent pas Barbara, et qui me sont à 
peine connus ? Tarnowski, Boratynski, ces demi- 
dieux de la nation, ce sont eux , sans doute, qui 
creusent l'abime sous nos pas. Qui se fit interpréte 
des rebelles ? qui défendait leur chef? qui me 
donna ce conseil meurtrier ? qui m'y a entrainé? 
Comment à mon exil aurait-il apercu cet enchaine- 
ment de piéges où m'a enveloppé leur profonde as- 
tuce! Maissans toi , qu'aurait produit leur adresse, 
leur éloquence et tout leur pouvoir? Je résistai ; 
je pris le glaive pour la plus sainte cause. Déjà 
jaurais vécu avec toi, ou péri pour toi! j'eusse 
été trop heureux ! Une seule de tes paroles m'a 
de nouveau plongé dans l'abime du malheur! Oui, 
toi-même tu as trempé dans le complot contre 
ton époux. Perfide, tu voulais te défaire de moi , 
tu m'as désarmé ; tu as appuyé leur conseil , tu m'as 
trahi toi-méme , tu t'es arrachée de mes bras ; toi, 
ingrate , cruelle ! 

BARBE. 

Hélas, époux chéri, veux-tu encore de ta propre 
main déchirer tes blessures? C'est à moi que tu re- 
proches la trahison, à moi-méme? O Dieu! est-ce 
ainsi que tu emploies ce moment, le dernier peut- 
être? Accuse-moi , si tu veux, j'excusérai l'aveugle- 
ment de l'amour; mais respecte, ó mon roi, la vertu 
de nos héros. Souffrons, mourons; et, mourant par 
le décret de nos compatriotes, emportons au tom- 
beau l'amour de la Pologne et des Polonais. 


ACTE V, SGENE III. 


SCENE IIl. 


AUGUSTE, BARBE, ISABELLE, UN NONCE de 


la diéte. 


ISABELLE. 
Reine!... roi !... la diète a soutenu sa gloire, elle 
a assuré le bonheur de la nation, le vótre et le 
mien. Des milliers de Polonais partagent en ce mo- 
inent ces larmes de joie qui se pressent dans mes 
eux, Entendez-vous? voilà la foule du peuple qui 
élève vers les cieux une voix qui lui demande pour 
vous sa bénédiction. 
BARBE. 
O mes compatriotes! ó mon époux! ó soeur ché- 
rie! 
$ AUGUSTE. 
Ah ! qui a pu opérer un si heureux changement ? 


ISABELLE. 


Connais Borátynski; connais la nation, mon frère. 
(Au nonce. ) Parlez. 

LE NONGE. 

Aussitôt que le décret fut proféré par le sénat, 
et que la chambre des nonces, prête à voter, te- 
nait ses yeux fixés sur le front de son chef : « Mes 
» frères, dit-il, lorsque, par votre volonté et par 
> celle du sénat, j'élevai ma voix jusqu'au monarque 
»au nom de la Pologne, et que, rendant moi- 
» méme hommage aux vertus de Barbe, jexigeat 
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» d'Auguste le plus douloureux sacrifice , Je le faisais 
» de mon propre gré, car je croyais que les voeux de 
» lamajorité demandaient au roi ce dévouement, car 
» Je croyais que ce moyen déiruirait les semences de 
» la discorde entre le monarque et ses sujets; mais 
» lorsque je m'apercus que les soi-disant adorateurs 
» des lois, couvraient du prétexte de la vertu les 
» vues de leur propre orgueil; lorsque j'acquis la 
» preuve que Bone se disposait à vendre pour tou- 
» Jours nous et notre pays à la maison de Raguse ; 
» lorsque je sus que les chefs de ce parti turbu- 
» lent étaient les partisans de Vienne et les instru- 
» mens de Bone; lorsqu'aussi vils que téméraires 
» dans leurs actions, il emploient l'or, les mena- 
ces, les ruses et la violence; lorsqu'enfin, ó honte 
éternelle de notre áge, les Polonais ont levé le 
fer contre le Polonais, et que le roi, pouvant par 
la force des armes dompter leurs armes témé- 
raires, ne leur opposa qu'une généreuse con- 
fiance dans la diéte, mes fréres, je vis d'un autre 
ceil cette affaire importante; si je me trompai, 
je ne rougis point d'avouer mon erreur. Vieux 
soldat dont les cheveux ont blanchi au service 
de la patrie, je ne cherche que son avantage 
et non une vaine gloire. Je n'en doute point, 
ceux-ci ne sont pas dignes de notre confiance, qui 
veulent trouver dans les législateurs les com- 
plices de leurs crimes, et je crois que les noeuds 
qui conviennent le mieux au roi sont ceux que re- 
doutaient le plus les ennemis de la Pologne ; ainsi, 
pour leur éternelle sanction, je donne publique- 
ment mon vote. > Il se tait, un cri unanime s'é- 
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léve de toutes parts. Le sénat révoque son décret , 
et la diéte unie vient déposer la couronne aux pieds 
de l'épouse d'Auguste. 


SCENE IV. 


AUGUSTE, BARBE, ISABELLE, TARNOWSKI,- 
BORATYNSKI. 


AUGUSTE. 

O vous, péres de la patrie, amis de votre roi, 
objets de la reconnaissance de notre áge, de l'ad- 
miration de la postérité, approchez : Tarnowsky, 
je reconnais vos soins. 

TARNOWSKI. 

Seigneur, vous devez tout à la vertu de Bora- 
tynski. 

AUGUSTE, 

Auguste ne met point de différence entre vous. 
C'est à ses vertus comme citoyen, c'est à ton sage 
conseil, et au décret de la chambre inspirée par 
tous deux, que notre pays doit la paix, les rebelles 
leur retour à la vertu, votre roi et votre reine le 
bonheur de toute leur existence. 


BARBE. 

Ah! quelles paroles pourront exprimer ce que 
je sens. Les larmes de joie que vous voyez dans 
mes yeux témoignent que je vous dois cent fois 
plus que la vie. C'est donc à vous, mes compatrio- 
tes, que je consacrerai ma vie, et à celui dont 
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les bras me recouvrent par vous. Je n'oublierai 
jamais, revétue d'une si grande dignité, que je na- 
quis votre concitoyenne. Je voue une éternelle re- 
meer à ceux dont l'amitié et le zéle si ac- 
uii: 


BORATYNSKI. 


Reine, tu ne nous dois aucune reconnaissance. 
Le seul bien de la Pologne a dirigé notre opinion, 
et ce n'est que par son bonheur que nous comptons 
être récompensés, Souviens-toi que les nonces te 
rendent responsable des bénédictions ou de l'exécra- 
tion du peuple. Sois jusqu'à la fin de tes jours fidèle 


` 2 H D E . ` 
àla patrie de tes pères ; tu l'aimais comme fille, aime- 


la maintenf#nt comme mère. Puisse l'automne de 
ma vie, quBpenche à son déclin, me laisser encore 
témoin des transports de joie que fera naitre ton 
régne! 

TARNOWSKI. 


Sire! Kmita voulait ainsi que nous te porter son 
. hommage, mais il attend que tu veuilles l'enhardir 
par ton ordre. 


AUGUSTE. 


Que le jour qui accomplit les espérances de mon 
coeur répande sur tous le bonheur et le contente- 
ment! que la honte soit l'unique chátiment des cri- 
minels ! Kmita veut me parler, j'y consens, qu'il 
paraisse. 

BARBE, à part. 

Hélas! au sein du bonheur, je ne me sens pas 
heureuse, un terrible abattement en empoisonne 
toute la douceur, Mais quoi! d’où me viennent ces 
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tremblemens, ces douleurs, ces faiblesses? Quel 
feu dévorant brûle mes entrailles ? 


( Baxbe sort avec Isabelle. ) 


SCENE V. 


AUGUSTE, BORATYNSKI, TARNOWSKI, KMITA. 


AUGUSTE. 


Kmita, lorsqu'en déposant les armes, tu m'as té- 
moigné ton repentir, je tavais pardonné , ainsi 
qu'aux complices de la révolte. Mais, dans le mo- 
ment qui munit à l'objet de mes voeux, je veux plus: 
je veux que désormais tu sois mon ami. Si tu allu- 
mas contre moi les torches de la rébellion , je t'ai 
injustement accusé d'un vil forfait. Oublions nos of- 
fenses réciproques; que le roi soit toujours avec 
toi, et toi avec le roi et ton pays. ; 


KMIT A. 


Sire, je n'ai point craint la puissance de ton 
glaive, mais je céde à ta générosité. Lorsque nous 
avions pour nous la diéte, la nation et le droit peut- 
étre, ce n'était point un crime que de combattre ; 
aujourd'hui que la république a confirmé ton hy- 
men, notre ligue est une révolte, et Kmita un re- 
belle : je le sais; cependant, ó mon roi, ne nous 
juge pas trop sévèrement! Nos ancêtres ont transmis 
en nous avec leur sang l'amour de la liberté. Quant 
à moi, ne pensez pas, seigneur, que, dans mon ob- 
stination , j'aie l'orgueil de croire avoir toujours 
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rempli mon devoir, et ne m'étre jamais trompé. Je 
croyais, et ce fut ma seule faute, je croyais qu'une 
mére désire toujours sincérement le bonheur de son 


fils. 


AUGUSTE. 
Son départ a éloigné les motifs de nouveaux ora- 
ges; rien n'interrompra plus l'union du monarque 
avec son peuple. Mais allons : les sujets attendent 
leur reine. Que le sénat, la diète, le peuple, l'ar- 
mée , voient les traits de leur maitresse. 


SCENE VI. 


AUGUSTE, ISABELLE, TARNOWSKI, BORA- 
TYNSKI, KMITA, LE CHEF DES GARDES. 


ISABELLE. 
Roi, tu perds ton épouse! A peine s'est-elle éloi- 
gnée d'ici, pále et tremblante, qu'elle tombe sans 
connaissance dans mes bras. Plusieurs fois nos soins 
l'ont ranimée; mais ses forces l'abandonnent aussi- 
tót qu'elle les recouvre. Ceux qu'on a appelés pour 
la secourir, par leurs larmes et leur désespoir, ne 
témoignent que leur douleur et notre infortune. 


AUGUSTE. 
Ah! que dis-tu? O cieux, daignez la conserver ! 
LE CHEF DES GARDES 
Seigneur, dois-je vous dévoiler l'affreuse vérité ? 
Barbara est empoisonnée. Le perfide. Monti , qui 


-veillait sur sa santé, versa dans son sein le poison 


mortel. 
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ISABELLE. 
Monti! Lui qui tant de fois lui sauva la vie! 


LE CHEF DES GARDES. 

Oui. Au moment où il s'échappait en secret des 
murs du palais, malgré les ténébres de la nuit, mal- 
gré son déguisement , il vient d'étre reconnu ét ar- 
rété par le chef des gardes de la ville. Soit crainte, 
repentir, remords ou trouble, soudain il a avoué 


lui-même... 
TOUS. 


: Q monstre! 
AUGUSTE. 


Oü est-il? Qu'il paraisse. Hélas! qui a tramé ce 
crime? qui Da ordonné? Va, cours! qu'il s'explique! 
Où est-il ? 

LE CHEF DES GARDES. Ë: 

ll ne vit plus. Voulant se punir lui-méme, ou évi- 
ter le châtiment, il avala le poison, et expira à nos 
veux. Avant de mourir, le scélérat a fait un aveu 
public... Mais, seigneur, puis-je le croire ? Oserai- 
je vous l'apprendre? Il a dit avoir été entrainé à ce 
crime par les conseils , la complicité et les dons de 


Bone. 
(Le chef des gardes sort, ) 


AUGUSTE. | 
Ma propre mère! Qü'entends-je? O cieux! fal- 
lait-il mettre ainsi le comble à mes malheurs! 


( Isabelle sort. ) 
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SCENE VII. 


AUGUSTE, ISABELLE, BARBE qu'on apporte, 
TARNOWSKI, BORATYNSKI, KMITA. 


BARBE. 

Encore une fois... j'ai voulu te voir,.... toi, et 
vous aussi. Mon état me laissera-t-il exprimer mes 
derniers sentimens? J'expire, mére des Polo- 
nais,.... épouse d'Auguste, par une mort cruelle, il 
est vrai, mais non une mort méritée. Je meurs par 
un crime; mais ce n'est point la main d'un Polonais 
qui m'arrache la vie. Vos larmes 

AUGUSTE. 

O désespoir, ó douleur, ó tourmens! O malheu- 
reux époux! Affreuse couronne! Jour de bonheur, 
jour de larmes éternelles qui vis notre union! 

ISABELLE. 

Dieu! telle est donc ta justice ! 

BARBE, à Isabelle 

Adieu,... sœur chérie... A tes tendres soins... (4 
Auguste. ) Toi, vis... Sauve la race des pères de la 
Pologne qui est prête à s'éteindre... Préserve cette 
lerre... des malheurs... de la chute... 

AUGUSTE, 

Elle expire..... Et je dois vivre, et vivre sans 
mon épouse! O Pologne! quel douloureux sacrifice 
exiges-tu de moi! 

FIN DU CINQUIEME ET DERNIER ACTE. 


GLINSKI, 


TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS 


Dr Francois WENZYK. 


NOTICE. 


SUR CLINSKI 


Le caractère du personnage principal de cette 
tragédie est non-seulement très-dramatique , 
mais 1l a le mérite d’être tout-à-fait historique. 
L'auteur l'a concu tel que l'ont fait présumer 
les vicissitudes de sa vie, ses exploits, ses cri- 
mes et le tardif repentir qui occasiona sa mort. 
Michel Glinski, de l'illustre famille des ducs 
de Siewierz, joignit à de grandes qualités natu- 
relles tous les avantages d'une éducation sa- 
gement conduite : il voyagea en Italie et en Es- 
pagne, et dans différentes contrées de l'empire 
germanique: Pendant les douze années qu'il 
employa à parcourir les pays étrangers, il ac- 
quit une réputation brillanteque lui valurent un 
courage à toute épreuve et des connaissances 
peu communes dans Part militaire. Il. quitta 
les camps de Maximilien pour retourner dans 
sa patrie, qui réclamait son bras. Glinski jus- 
üfiant tout à la fois le choix d'Alexandre, roi 
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de Pologne, et sa propre renommée repoussa , 
à la téte de sept mille cavahers levés à la 
háte, une armée de cinquante mille Tatars. 
Ce fut assez pour soulever contre lui-même 
la haine et l'envie, qui, malheureusement trou- 
vèrent des alimens continuels dans ses-conti- 
nuels succès , la faveur du roi et son intolérable 
haüteur. da 

- Les ennemis de ce grand homme ne pou- 
vant le décréditer dans l'esprit d'Alexandre, 
sS'adressérent à Sigismond , frère et successeur 


du roi. Ils surent lui présenter d'une maniere: 


adroite que.les richesses de Glinski surpas- 
saient celles d'un simple particulier ; ils lui insi- 
nüérent que son alliance avec les ducs de Rus- 
sie, sa puissance et l'immense crédit dont il 
jouissait, pourraient le rendre dangereux méme 
au monarque. F " 
Alexandre mourüt en 1506; Sigismond lui 


succéda et crüt devoir écouter favorablement 


Jean Zabrzezinski, palatin de Troki, l'un des | 


. seigneurs lithuaniens gu avait le plus irrités la 
fierté de Glinski , qu'il accusa de trames cri- 
minelles contre le gouvernement. Celui-ci de- 
mandait à se justifier; mais le roi ne voulut 
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jamais l'entendre, et toutes ses démarches fu 
rent mutiles. Les lois lui ayant refusé leurs se-- 
cours contre son caloniniateur ; Glinski quitte 
la Pologne, traverse. la Moscovie, setend à 
Grodno; en Lithuanie, investit la maison de 
"Zabrzezinski et l'assassine pendant son som- 
meil. Chargé de ce forfait et de la tache qu'il 
avait cru laver dans le sang d'un ennemi, il 
se rendit auprès du tzar Basile, qui l'accueillit 


- avec joie et le combla d'honneurs et de dignités. 


Hélène, sa fille, qui ne le quitta qu'à la mert. 
et quelques seigneurs de ses partisans l'avaient 
suivi dans son exil volontaire. Glinski, pour té- 
Inoigner au tzar sa reconnaissance , se chargea 
de délivrer la Moscovie de ses éternels ennemis, 
les Tatars. Il réussit dans son entreprise; mais, 


‘implacable et aveugle dans sa haine, il porta 


aussi la guerre au sein de sa patrieret: enleva 
Smolensk à Sigismond. : 

Les transports de sa fureur une fois apai- 
sés, le repentir s'éveilla dans cette âme si no- 
ble. Il écrivit au roi de Pologne pour implorer 
son pardon et la faveur de rentrer dans son 
pays. Nul doute qu'il viet obtenu ce qu'il dé- 
sirait, si quelques seigneurslithuaniens, ne pou- 
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vant oublier les anciennes offenses qu'ils en 
avaient reçues, n'eussent dénoncé au tzar la 
négociation que Glinski avait entamée avec Si- 
gismond. 

Le souverain à qui il avait rendu tant et de 
si importans services eut la cruauté de lui faire 
crever les yeux et de le faire jeter dans un ca- 
chot, où le vainqueur des Tartars termina une 
vie digne d'un meilleur sort. 

C'est la mort de Glinski qui est le sujet de 
la tragédie que l'on va lire. La scéne se passe 
dans la ville de Smolensk , prés de laquelle est 
campée l'armée polonaise , commandée ‘par 
Sigismond en personne. Glinski, qu'assiégent 
les remords , ne tarde pas à laisser rentrer dans 
son áme ces nobles sentimens de l'amour du 
pays qui n'abandonnent jamais les grandes âmes. 
Il est combattu par le désir de retrouver une 
patrie, et la honte de se. soumettre à un par- 
don humiliant. Le rôle de Trepka , jeune guer- 
rier polonais, qui s'est déterminé à quitter 
son camp pour faire rentrer Glinski dans le de- 
voir, l'amour de Trepka et d'Hélène, sont des 
incidens créés par l'auteur. Il y a dans cette 
piéce une admirable situation : c'est celle de ce 
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jeune héros qui seul traverse les rangs ennemis , 
dans l'intention de rendre le pére d'Héléne à la 
patrie, ou d'immoler en lui le plus dangereux 
ennemi dela Pologne. L'action est une et simple: 
la passion des deux jeunes gens est tellement su- 
bordonnée à l'intérét principal, leur sort dépend 
tellement du sort de Glinski, que l'attention du 
spectateur ne peut s'y méprendre et sé diviser. 
D'ailleurs l'action marche rapidement, et à ce ' 
sujet on pourrait méme adresser un reproche à 
l'auteur, c'est de n'avoir pas donnéassez de déve- 
loppement à quelques caractères, et d'avoir sa- 


_crifié au pathétique de plusieurs situations des 
- beautés qui , ménagées adroitement, eussent 


doublé le nombre des effets dramatiques. 
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PERSONNAGES. 


BAZILE, tzar des Mosco Í 

SCH > Son père, | 
PIRE , l généraux moscovites, SÉ sE d - 
GLINSKI, 

HELENE , sa fille. 
TREPKA, chevalier polonais. 


' WIERNER, ancien serxit 
GARDES. ` NA 
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vites. 


de Glinski. ` SCENE PREMIERE. 


Il fait nuit. 


GLINSKI, seul, Il entre dans la plus grande 
OI agitation. ` ` 


; ar OL CU UM E Lorx de moi, horribles fantômes que l'énfer atta- 
- USERS Rn olensk , ville de la Lithuanie. che à mes pas! loin de moi, importuns remords ! 
: Oü suis-je 2... Quels lugubres gémissemens frap- 
pent mon oreille ? quels sont ces cadavres déchirés 
par une main meurtriére ? Toute une famille nage 
dans des flots de sang !... Est-ce toi, Zabrzezinski , 
ou sont-ce mes yeux qui m'abusent? Viens-tu me 
braver en ces lieux ? Audacieux , ignores-tu que ces 
murs et que toute la Pologne ont iremblé devant 
moi; ignores-tu que ma puissance a enchainé la for- 
tune des combats?... Ah ! lorsque l'univers conspire 
à ma ruine, lorsque de toutes parts je sens une ven- 
geance terrible s'appesantir sur moi, mes tourmens 
ne peuvent-ils te rassasier encore ? 

Que dis-je ? Glinski , reconnais-toi ! Toi, devant 
qui jadis on voyait s'évanouir de nombreux batail- 
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r > , 
FS = écrouler des remparts formidables ; toi qui 
evins l'éponvante de la patrie et-de l'univers, tu 
succombes aujourd'hui en proie à la honte, au re- 
iret A A ese 
pentir et à la terreur ! Des étres dépouillés de la 
vie RM briser la pierre qui pèse sur leur 
tombe : Qu est-ce que la vertu, la conscience ? de 
va fantômes ; des mots. C’est par moi que la Li- 
uanie j i i 
$e porte le joug des Moscovites ; Cest par moi 
T ; à + o^ogne gemit sous d'affreuses calamités..... 
E SS lorsque la patrie m'a renie, j'ai étouffé le cri 
on ñ p 2 ^ A 
e royant de ma conscience ; l'enfer méme a dú se 
Ie. et Je tremble !... Loin de moi, fantômes de 
a nuit !.., i 1S—] 
uit Mais , que vois-je? quels spectres nou- 
veaux se pressent de toutes parts ? Ah! j'irai si loin 
que votre 'attei 
q' 3i vengeance ne saura plus m'atteindre ; 
j ee « Arrête , assassin! > crie une voix formi- 
able. « ête ! š 
eS 1 Arréte! monstre que le flanc d'une mor- 
elle h a point porté ! arrête !... > Mais que vois-je ? 
qui s approche ? C'est Hélène !... 


SCENE IL 


GLINSKI , HÉLÈNE, 


HÉLÈNE. 

i Hélas! mon père, où courez-vous , interdit , hors 
d'haleine ? Sont-ce vos gémissemens qui ont chassé 
le sommeil de mes paupiéres? Les murs de ce som- 
bre édifice en retentissent encore. Mais que m'an- 
nonce cet air éperdu, ces regards troublés ? Ah ! 
s'il est permis à votre fille de demander.... 
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GLINSKI. 


Rassure-toi, ta sollicitude t'abuse. Vois ma tran- 
quillité. Pourquoi, fille chérie , poursuivie d'une 
vaine frayeur , t'arracher du sein du repos? Que 
le sommeil abandonne ces malheureux , poursuivis 
en tous lieux et sans reláche par la furie des re- 
mords, armée de fouets et de serpens; que d'ef- 
froyables apparitions tourmentent ceux qui ont trahi 
leur patrie, qui ont vendu le sang de leurs frères ; 
mais toi, à qui le ciel bienfaisant n'a pas cessé de 
sourire, toi dont la main est pure et dont le coeur 
est innocent, qui recus de tes aieux le précieux hé- 
ritage de toutes leurs vertus, pourquoi te refuser 
aux douceurs du repos ? 

HÉLÈNE. 

Qui, moi? je pourrais, mollement enchaînée sur 
ma couche, demeurer insensible aux chagrins que 
mon père ne peut surmonter! Excusez ma hardiesse ; 
je vois trop bien que votre coeur me déguise un nou- 
veau malheur. Déjà depuis long-temps votre front 
trahit de secrètes douleurs; mais aujourd'hui ce 
chagrin s'est changé en un sombre désespoir. Depuis 
que je partage vos infortunes, vos fatigues et votre 
exil, jamais je ne vous ai vu dans un état si ef- 
frayant. 

GLINSKI. 

Pourquoi soulever le voile affreux qui cache mes 
tourmens? ce cœur déchirésne peut plus les con- 
tenir. Ah! par pitié pour toi-méme, laisse-moi ense- 
velir mes peines dans la nuit éternelle du mystère. 


138 GLINSKI, 
HÉLÈNE. 

Mon père , que vous jugez mal votre Hélène ! Puis- 
je attacher quelque prix à la vie, puis-je avoir des 
craintes pour moi-même ? Depuis que pour vous 
suivre j'ai quitté le seuil de mes ancêtres, je méprise 
tous les périls, le sentiment de la frayeur m'est in- 
connu ; quoique vos paroles puissent déchirer le 
cœur de votre fille, ne craignez pas de me confier 
vos peines ; près de vous je défie les événemens. 


GLINSKI, 

Ma fille , ton courage ranime le mien. Je recon- 
nais avec orgueil le noble sang qui coule dans tes 
veines. Telle était ta mère , telles sont toutes les 
Polonaises qui sucent avec le lait cette mâle fer- 
meté. 

Tu sais, lorsque la fortune nous souriait, com- 


bien ma famille était renommée pour ses richesses, 
sa puissance et sa gloire. Tout pliait au gré de mes 
désirs dans une partie de la Lithuanie. Vainqueur 
des Tatars, je m'illustrai dans les batailles. Hélas! 
ces: victoires remportées sur des hordes méprisa- 
bles, en ouvrant la carrière à mon ambition devin- 
rent le tombeau de ma gloire. Enivré de tant de 
succès, je crus que le ciel m'avait fait naître pour 
une plus haute destinée ; je crus que la gloire m'a- 
vait élevé au-dessus de cette égalité qui confond 
nos concitoyens , et que les lois mémes devaient se 
taire devant moi. Tu te souviens des Zabrzezinski ; 
tu sais qu'il n'était point de jour qu'ils ne conspi- 
rassent contre ma puissance , mes honneurs et ma 
vie; tu connais encore la fin de nos mortelles ini- 
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mitiés. Jamais cette nuit terrible ne s'effacera de ma 
mémoire : ils s'étaient endormis au sein de la paix; 
jarrive, et-tout le château est baigné de sang. Dans 
ma fureur, j'anéantis une race odieuse, et ne laisse 
deleur superbe demeure qu'un monceau de ruines. 
La Pologne frémit à cette nouvelle : la vengeance 
éclata, Privé de mes biens, dépouillé de mes di- 
gnités , et, au mépris de nos lois, victime d'un 
décret sanguinaire , je dus courber ma téte sous le 
fer du bourreau. J'ai quitté ma patrie; oh! ma fille, 
c'est ici que commence le déplorable tissu de nos 
malheurs. Mais je sens que déjà j'ai comblé l'af- 
freuse mesure de mes forfaits. Le bras d'un Dieu 
vengeur s'est étendu sur moi. Depuis nombre d'an- 
nées je sers de mes armes et de mes perfides con- 
seils l'ennemi du pays de mes aïeux ; cet ennemi, 
ma vengeance implacable , ma haine parricide, l'en- 


_ richissent des dépouilles souillées du sang polonais; 


je combats , je triomphe pour le tzar. Et quelle est 
la récompense dont il paye tant de travaux , tant 
de services? La Russie avait cédé. Trois armées 


 menacaient la Lithuanie; mais Je seul Smolensk 


arrétait tous les efforts des Moscovites. Üne poignée 
de braves défendait ses murs avec acharnement. Le 
tzar lui-même , aprés d'inutiles attaques , réclame 
mes secours , et jure que si Je soumets la ville assié- 
gée , elle restera pour toujours en mon pouvoir, et 
ne reconnaitra d'autre maitre que moi. Eh bien, 
lorsque couronnant une entreprise difficile je viens 
remplir ses vœux, la gloire de la conquête il ne 
peut me l'óter , mais le fruit en reste au tzar. Enfin, 
menacant la Pologne d'une guerre funeste , il veut 


ráo GLINSKI, 
3 
M j engage encore de sanglans combats avec les 
roupe igi dÉ : 
deeem e M dete Déjà de nombreuses cohor- 
pressen ies bi 

Mie r e dm ke armée; bientôt le tzar 
eege ver avec es troupes de réserve. 

la soif des conquétes l'entraine en ces lieux, âne 
puissance insurmontable désarme mon bras. Que 
dirai-je, lorsque aujourd'hui encore je devrai pa- 
raître devant lui? Comment déguiser mes nouveaux 
sentimens ? Mon esprit abattu saura-t-il retrouver 


son ancienne fermeté 2... Je sens que ce jour sera le 
dernier de ma vie. ; 


HÉLÈNE. 
E à 
Ah! mon përe, calmez les transports de votre 
^ douleur. 
GLINSKL 
Le réci infor d iné 
om SSC de mes infortunes nest pas terminé. 
x secrétement je quittai ma patrie, je n'em- 
ps ai pas tous les trésors de ma triste maison. J y 
aissa i ir m° fci 
: z ami dont le souvenir m'estencore précieux; 
nous différions d'áges, mais point de sentimens. Déjà 
enn : 
je me flattais d'embrasser en lui un gendre chéri 
avant de descendre au tombeau. Ses vœux innocens 
étaient conformes à ma volonté. Hélas! d’autres 
destinées l i ] 'hui. Fi i 
lestinées l enchaînent aujourd'hui. Fidéleà ses prin- 
ges à sa patrie, à la vertu, il ne sert point contre 
: 2 Chet š 
s Ge un dE e étranger. Ainsi lesort a mis en- 
us un insur Si i 
eno e arrière insur montable ; il est l'appui 
2 pays, et je suis l'opprobre et le fléau du mien ! 
: Eu : 
x SS ayant reçu l'avis que cette nuit même le 
roi Sigismond venait d'arriver dans le camp polo- 
R A ^ 
nais, à la tête de quelques troupes légère je com- 
mande une sortie, pour reconnaitre les forces réu- 


ACTE I, SCÈNE IL. Tt: 

nies de nos ennemis, disperser leurs premiers postes, 
et, emporté par mon ardeur jordonne de chasser 
leur avant-garde d'une position avantageuse. Dans 
le premier des guerriers qui nous opposent une 
résistance intrépide, je reconnais Trepka. Il me 
mesure d'un œil attentif, il vole, il s'appréte à me 
combattre , la vengeance étincelle dans ses regards, 
mais tout à coup la pitié arréte son bras : c'était le 
mépris peut-étre ! Je pouvais remporter une facile 
victoire sur ses compagnons peu nombreux, maisà 
sa vue, et pour la première fois, je sentis se glacer 
mon courage. Je retire en háte vers la ville mes ba- 
taillons étonnés, la terreur gi les remords ne cessent 
de me poursuivre. Ici je crois voir les mánes des 
Zabrzezinski qui invoquent la” vengeance, là, des 
torrens de sang polonais répandus par ma main. 
Je fuis; des fantómes implacables déploient leurs 
ailes agiles, je m'arréte : Veille sur toi, me crient 
les furies infernales ; et j'apercois un ange armé de 
fer et de flamme, qui d'une main arrache les lau- 
riers dont mon front était orné, et qui sourd à mes 
priéres, à mes gémissemens, de l'autre me précipite 
dans la nuit éternelle des enfers. 


HÉLENE. 


Mon père, je souffre et je frémis avec vous, mais 
du fond de la misère il est permis de s'élever vers 
lespérance; vos souvenirs reportent à ma pensée 
les premières années de ma vie. Elles s'écoulérent 
doucement prés de Trepka, au sein de notre chére 
patrie. Vous venez de réveiller des sentimens que 
le sort ne put éteindre; mais sont-ce là des biens 
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perdus à jamais? et le ciel ne nous prendra-t-il pas 
un jour sous sa défense? 


GLINSKI. 


Le ciel oü régnela vertu ne connait plus mà 
voix ; je l'invoque dans mes priéres, et l'enfer me 
répond. 

HÉLÈNE. 

Ah! combien de malheurs nous menacent aujour- 
d'hui! La jalousiede l'étranger s'élève contre vous , 
Basile trahit sa foi; le seul André, frère du tzar, 
dont votre bras enchaina l'amitié , en lui sauvant la 
vie, André ne saurait nous défendre de son faible 
pouvoir. Quel sera ^ ntm lorsque le sort s'ar- 
mera contre nous? Ah! si vous ne rejetiez pas ma 
timide priére , le calme désiré pourrait encore re- 
naître dans votre âme! Oui, mon père, retournez 
avec confiance au sein de la patrie, et la bonté 
toute-puissante du ciel protégera une démarche 
généreuse. à 

GLINSKI. 

Qui, moi? que je retourne où l'opprobre m'attend ? 
que j'aille offrir cette tête à cheveux blancs au fer 
du bourreau ? que je consente à finir des jours glo- 
rieux par une mort honteuse? Loin de moi de sem- 


blables idées; assez de force m'anime encore pour . 


me frayer vers la tombe un chemin plus honorable. 
Ah! si dans les premiers momens qui suivirent ma 
faute, ils eussent laissé refroidir dans mon coeur 
les transports de la vengeance, si leur fureur eût 
été moins prompte et moins terrible , jamais le 
pied d'un Moseovite n'éüt foulé cette terre. 


ACTE 1, SCÈNE III. 


SCENE III. 


GLINSKI, HÉLENE, WIERNEK. 


WIERN EK. 


Seigneur, à l'instant même, sous un heureux dé- 
D e i Aperce- 
guisement et par des chemins secrets... (Ap 
° . e. La D] 
vant Hélène.) Que vois-je? Hélène ! 
GLINSKI. 
Dis ce qui amène. 
WIERNEK- 
Æ z $ e LE lg 
Les postes les plus avancés font parvenir l'avis 
que bientót le camp polonais va se mettre en mou- 
vement; et qu'à la suite d'un long conseil, tenu sous 
Phe 
Së š < 
la tente de Sigismond, tous les chefs TE n'atte 
dent plus que le jour. (Bas a Glinski.) Seigneur, 
éloignez votre fille. 
GLINSKI. 


Qu'entends-je ? 
HÉLÈNE. 


0 ciel ! 


GLINSKI. 


Chère Hélène, il en est temps ; il faut nous sépa- 
rer. Bientót les ombres de la nuit fuiront devant le 

- soleil. Qu'un sommeil bienfaisant soulage tes dou- 
leurs. Des soins importans me réclament en ce mo- 
ment; mais ton pére ne cessera Jamais de veiller 


- 


sur ton sort. 
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mens d'un esclave. Pour vous, il vient de surmon- 
ter des obstacles innombrables. Voyez et rendez 
hommage à une vertu sans exemple, 
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HÉLÈNE: 
Hélas ! domptez les chagrins qui vous déchirent, 


et je pourrai prétendre au repos. Vous l'ordonnez, 
je me retire. 


SCENE V. 


SCENE IV. 


GLINSKI, TREPKA. 


GLINSKI. 
` Que vois-je? Puis-je en croire mes yeux? Ó mö- 
ment fortuné! Est-ce toi, ó mon Trepka? Est-ce un 
songe ou une douce réalité ? Comment s'est aplani 
-un chemin si redoutable? Oui, c'est toi; je te vois 
et je doute encore. Ah! laisse-moi jouir d'une si 
chère illusion, et au sein de l'amitié..... 
WIERNEK. e Ta ERA, 


GLINSKI, WIERNEK. 


WIERNEK. 
Elle est sortie..... Ah! Seigneur, écoutez! 


GLINSKI. 
Que viens-tu m apprendre ? 


Les sanglots suffoquent ma voix; la joie et la 


Arréte ces transports! Avant de serrer cette 
frayeur accablent mon esprit abattu. 


, , . , a 
i illée d'aucun 
main, sache qu elle ne s'est encore souillée c acun 
crime, et que jamais un traitre ni un assassin ne l'a 
touchée impunément. Ainsi , quoique les lieux nous 
rapprochent, nos cœurs se repoussent. Un mot peut 
faire disparaitre l'espace qui nous sépare : dis-moi, 
suis-je venu chez un Polonais ou chez un ennemi ? 
Dis-moi si, vil esclave d'un despote étranger, tu 
abjuras pour toujours les vertus de tes aïeux ? si ton 
esprit, courbé sous le joug, a perdu jusqu'au souve- 
nir d'avoir eu le coeur d'un hommelibre, une pa- 
trie et des frères? 


GLINSKI. 
Parle donc, vieillard ; personne ne nous écoute. 


WIERNEK, 


Oui, personne ne peut nous trahir, La nuit est à 
peine dans sa moitié; les soldats fatigués sont en- 
dormis; les chefs vigilans reposent encore; vos gar- 
des ont été éloignés par mes soins prévoyans, et tout 
ce que j'ai dit en présence d'Héléne était pour la 


tromper. Mais quelle sera votre joie en apprenant 
quel hóte précieux je conduis devant vous. Il a fran- 
chi les remparts, passé à travers les glaives mena- 
cans; héros magnanime, il s'est couvert des véte- 


GLINSKI. 
Cruel! pourquoi m'assassiner de tes reproches ? 


Le trait imprégné d'un venin mortel laisse une 
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plaie moins douloureuse ; la terreur qui poursuit le 
crime n'est point si accablante; la foudre méme, 
lancée par le bras de Dieu dans sa colére, porte un 
coup moins terrible. Fugitif, sans patrie, terrassé 
par les remords, lorsque je succombe sous le fardeau 
d'une vie pleine d'amertumes, lorsque, dans Va- 
bime de désespoir oà le crime m'a précipité, je mau- 
dis de vains triomphes , je me maudis moi-même ; 
lorsqu'en toi je croyais trouver un consolateur et un 
appui... Ah! que n'ai-je expiré avant de te revoir ! 

TREPKA. 

Faut-il que j'éléve la voix pour ma défense? Vois 
la Pologne qui nage dans le sang et dans les larmes. 
Entends la misère et le désespoirs'exhaler en affreuses 
imprécations. La femme pleure son époux, le père 
son fils, le fils son père. Le féroce agresseur égorge 
nos enfans au berceau; il profane les divins sane 
tuaires; il en outrage les ministres. Et quel est lau- 
teur de tant de barbaries, de tant de désastres? Par 
qui les flots du Dniéper roulent-ils gonflés de sang? 
A peine la postérité pourra-t-elle croire à un pa- 
reil forfait? Un Polonais s'acharne contre des Polo- 
nais, un frère contre des frères ! 

GLINSKI. 

Ah!quetes yeux ne peuvent-ils lire dans mon âme! 
Quelque insatiable que soit chez toi le’désir dela ven- 
geance, si tout sentiment d'humanité n'est point ab- 


juré dans ton coeur, regarde dans le mien. Tu y. 


trouveras l'enfer du remords. Mais, lorsque. des 
maux innombrables me pressent de toutes parts, 
lorsque la patrie et l'univers s'élèvent contre moi, 


š 


ACTE J, SCÈNE V: 
lorsque le crimë enveloppe mon esprit d'un sombre 
désespoir, par pitié ne me repousse pas de ton sein. 


TREPKA. 

Infortuné vieillard, je compatis à tes douleurs ; 
mais que le retour à la vertu est difficile! Tu souf- 
fres, une àme inexorable n'anime pas mon sein, 
et ton état m'afflige plus que tu ne peux croire. 
Pour toi, j'ai secrètement franchi ces remparts, 
pour toi, j'ai exposé ma vie au fer de l'ennemi. Ne 
demande point quels heureux moyens me soutien- 
nentidans une si grande entreprise, un temps 
viendra où tu pourras tout savoir. Te reste-t-il en 
ce jour assez de fermeté pour dompter ton orgueil, 
et triompher de toi-même. Suis-moi, un grand 
courage plait au ciel, nous quitterons tous deux ces 
niurs, ou nous mourrons ensemble. Je connais tous 
les sentiers qui conduisent vers notre camp, les 
premiers postes de nos libres concitoyens ne sont 
pas éloignés. Choisis : là, tu trouves la gloire, ici, 
l'opprobre et l'humiliation ;-1c1, encore un abime 
est entr'ouvert sous tes pas, là, ton salut t'attend. 

Veux-tu briser les noeuds d'une honteuse al- 
liance? La patrie tappelle par ma voix, les fils 
d'une mére commune attendent leur frére, et Si- 
gismond est prét à te pardonner. 


: GLINSKI. 


Pardonner!... Quelle parole viens-tu de pro- 
noncer ?... 


GLINSKI, 


SCENE VL. 


GLINSKI, TREPKA, WIERNEK. 


WIERNEK. 


Seigneur! les généraux Moscovites attendent vos 
ordres et demandent une prompte réception. Ils di- 


sent qu'un grand dessein les amène en votre pré- 
sence. 


GLINSKI. UM F 

Qui! les généraux moscovites? Leur zéle est inu- 
tile ; cours, congédie les... Arrête, je ne puis re- 
fuser. O Trepka , suis-le dans les secrets réduits de 
ma demeure, là, nul regard. ne pourra te décou- 
vrir. Ils s'approchent; éloigne-toi. 

TREPKA. 

Je t'obéis, mais rappelles à ta mémoire ce que 
tu viens d'entendre. Tout retard serait funeste, 
point dé milieu dans le parti qui te reste à pren- 
dre. La gloire ou l'opprobre, la vie ou le trépas. ` 


SCÈNE VII. 


GLINSKI, TCHÉLADIN, DIMITRE. ` 


GLINSKI. 


Guerriers dont la valeur a illustré les noms! je 
vous salue, Dimitre, et vous Tchéladin ! 


ACTE 1, SCENE VII. 
TCHÉLA DIN. 


Salut et gloire au noble chef de nos bataillons, 
à celui qui décide d'un geste du sort des combats. 
Prince déjà sous tes ordres; notre glaive victo- 
rieux a par cent défaites humilié l'orgueil des Lé- 
hites; déjà ta main a couvert leur pays jadis floris- 
sant, de deuil, de ruines et de tombeaux; et, pour 
compléter encore une gloire sans égale, les restes 
de larmée vaincue viennent d'eux-mémes prés de 
ces murs.soffrir à nos coups. Que ton épée dis- 
perse ces misérables débris, et bientót la Pologne 
entiére succombera écrasée par notre puissance. 
Il est temps d'accomplir cette oeuvre glorieuse ; pro- 
fitons des instans. C'est aujourd’hui que Basile ar- 
rive à Smolensk , livrons bataille à l'ennemi, et que 
notre monarque trouve le chemin de ‘son palais 
jonché de têtes polonaises. Que ce triomphe sera 
beau! quelle glorieuse récompense de nos fati- 
gues! Que d'éclat ce jour ne va-t-il pas ajouter à nos 
armes! Hátons-nous! conduis au combat nos intré- 
pides guerriers, chacun d'eux à ton exemple atta- 
quera des bataillons entiers. 


GLINSKI. 


Tes conseils sont pleins de zèle, ton courage est 
éprouvé dans les périls ; mais qui a pu jamais ren- 
dre la victoire tributaire de ses armes? Le sort de 
la guerre repose sur une balance douteuse. Com- 
mencons par nous assurer ce que nous sommes 
venus conquérir. Une poignée de Polonais campe 
prés.de nos murs; mais le roi Sigismond est au mi- 
lieu d'eux , avec l'élite de la jeunesse. Nos troupes 
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156 GLINSKI, 
ont assez souffert dans des combats sans cesse re- 
naissans, le soldat est fatigué, nos forces dimi- 
nuent, il faut veiller et attendre. Bientót à cet 
égard toute l'armée va recevoir mes ordres abso- 
lus. Qu'on s'empresse de les exécuter. Nous ne 
sortirons point des murs de Smolensk avant l'ar- 
rivée du tzar. 
DIMITRE. 

Qu'entends-je?... qui a pu opérer en ton coeur 
un tel changement? Celui qui tant de fois nous ac- 
cusa de lenteur, quand ce jour peut amener l'as- 
servissement de la Pologne, préfére les conseils 
d'une timide prévoyance au noble danger d'un 
combat, et le repos au triomphe! Souviens-toi de 
les sermens, lorsqu'avide de vengeance, tu en- 
flammais Basile pour qu'il reprit les armes; et au- 
jourd'hui que le poids de tes conseils a prévalu, 
n'oublie pas que c'est trahir son monarque que de 
le servir sans zèle. Tu es prince et chef de l'armée 
par la grâce du tzar, il t'a couvert de. dignités, 
d'éclat et de puissance, tu as peut-être usurpé les 
honneurs qui nous étaient dus; mais plus que tes 
grandeurs chacun de nous envie ton courage. Sois 
donc digne des bienfaits qu'on a versés sur toi, Agis, 

ou ne nous défends point d'aller chercher la gloire. 


GLINSKI. 
Ces étranges paroles excitent ma surprise. C'est à 
vous d'obéir alors que Glinski commande. 
: TCHÉLADIN. 
Un chef ne dédaigue pas des avis dictés par le 
dévouement. 


ACTE I, SCÉNE VIII. 
GLINSKI. 
Jai bien voulu les entendre ; il suffit. 


DIMITRE. 

Prince, les momens son chers; si l'heure décisive 
s'écoule par ton retard, nous perdons l'irréparable 
occasion d'une victoire certaine. 

GLINSKI. 

Je vous ai fait connaître ma volonté; ce n'est qu'au 

tzar que je dois rendre compte de mes résolutions. 


SCENE VIII. 


TCHÉLADIN , DIMITRE. 


TCHÉLADIN. 


As-tu bien remarqué ce changement dangereux, 
et comme l'orgueil de ses paroles déguisait mal le 
trouble qui se peignait sur son front ? 

DIMITR Ee 

J'ai ut vu. 

TCHELADEN. 

Hàtons-nous d'agir. Ah! traître présomptueux ! 
ton sang nous paiera avec usure ce mépris insul- 
tant. 

D 
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ACTE DEUXIEME. 


— 


SCENE PREMIERE. 


-HÉLÈNE, TREPKA. 


HÉLÈNE. 


Årrès tant d'épreuves, de tristesse et de souffran- 
ces, dont l'inflexible destin nous a poursuivis sans 
relâche ; aprés des siècles d'incertitude, d'espoir et 
de crainte, ah! soyez le bienvenu dans ces lieux 
d'oppression et de larmes! Quela voix de l'indépen- 
dance pénétre doucement les coeurs opprimés par 
le sceptre de fer de la farouche tyrannie! Combien 
l'aspect d'un homme libre ranime un front toujours 
baissé devant les regards d'un tyran! Hélasf je trai- 
nais dans les camps une vie infortunée ; mes idées 
n'étaient que ravages, supplices et trépas; le souve- 
nir de ma patrie en ruines et de mes fréres enchai- 

nés me rendait insupportable tout ce qui m'entou- 

rait; mais à peine ta voix s'est-elle fait entendre, à 

peine ai-je rencontré tes regards, que l'horreur. de 
ces lieux a semblé s'évanouir. Oui, brave chevalier, 
en te voyant, tous les sentimens que le temps n'a pu 
effacer se réveillent dans mon âme. Il me semble 
que, libre du poids de mes fers, je presse contre 
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mon sein palpitant et ma famille et mes concitoyens. 
Ma pensée s'envole déjà aux lieux chéris où jai 
passé à côté de toi ma paisible enfance. Champs de 
ma patrie, foyers si chers à mes ancétres! oh ! qu'on 
sent mieux votre prix quand un destin ennemi nous 
condamne à vivre sur une terre étrangère! Toi, fi- 
dèle à tes devoirs, à ta patrie, à la gloire, tu n'é- 
prouvas jamais de pareilles souffrances! Que j'ad- 
mire ton courage et la vaillance de ton bras! Que 
d'obstacles inévitables as-tu su vaincre! Comment 
as-tu passé à travers les rangs destructeurs de l'en- 
nemi, à travers mille fatigues et mille périls ? Com- 
ment estu entré dans cette ville sans donner l'a- 
larme à tant de sentinelles vigilantes? Quel autre 
que toi l’eût tenté pour des infortunés? Mais pour- 


quoi cet air sombreetinquiet? pourquoi ces regards 


désespérés? Les délices de momens aussi précieux 
seraient-elles sitót épuisées? 


TREPKA. 


Ah! si tu pouvais te pénétrer de tout ce que je 
sens et de tout ce que je souffre ! Les contradictions 
les plus terribles, patrie et reconnaissance, vertu et 
crime, agitent ce.coeur. Ah! si tu savais ce que les 
unes m'ordonnent, et ce que les autres me défen- 
dent, ta pitié égalerait mes tourmens. Je suis devant 
toi; mon coeur nourrit toujours les feux dont j'ai 
brülé si long-temps; toi, sur qui le ciel prodigue 
versa tous les charmes et toutes les qualités hérédi- 
taires dans ta famille; toi qui n'es occupée que du 
biet de la patrie, tu m'enchaines invinciblement 
des doux noeuds de l'amour. Ah' si, par un heureux 
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154 GLINSKI, 

changement, j'avais la puissance de transporter cet 
3 , . s 

amour dans d'autres temps et d'autres lieux !- si je 

chérissais moins la blessure de mon coeur, ou si la 

patrie demandait d'autres victimes..... 


HÉLENE. 
Que chaque mot qui s'échappe de ta bouche me 


remplit de terreur! Ah! plus j'écoute et moins je 
puis comprendre. 


` TREPKA. 


Pourquoi ne puis-je me servir d'un autre lan-' 


gage? et pourquoi toi-méme è : 


ses, 


2 HÉLENE. 
Est-ce mon sort qui talige 2 


TREPK 4. 
Hélas ! 

HÉLÈNE. 
Ose me découvrir ce mystère. 
- TREPK A. 
I] n'est pas temps encore. 

HÉLÈNE. š 
Ce temps, quand viendra-t-il 2 

TREPKA. 
Bientôt. 

HÉLÈNE. 
Qui t'arréte? 

TREPKA. 
Le devoir, un destin cruel. 


= HÉLÈNE. : ` 
Point de demi-confidence. II sagit de moi, tu l'as 
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dit; le temps est précieux ; tu viens d'éveiller toutes 
mes inquiétudes. Parle : je t'écoute sans crainte. 


TREPKA. 
Un dessein..... 
HÉLENE. 
Découvre-le. 
TREPKA. 
3 
Dessein concu dans toute la chaleur de l'enthou- 
siasme...... 
HÉLÈNE. 
Il est criminel, ou tu ne me connais pas. 


IREPKA. 

Je te connais, Héléne, mais ne puis me rassurer. 
mon crime est d'étre un vrai Polonais. 

HÉLÈNE. 

Et devant qui caches-tu le secret qui te pèse ? Me 
crois-tu indigne du nom de Polonaise ? N'hésite pas 
davantage. 

TREPKA. 

Tu le veux : que ton désir soit accompli. Entends 
un horrible aveu, et frémis! Tu sais quel astre fa- 
tal semble présider au destin de la Pologne. Hélas ! 
ses propres enfans ensanglantent son sein; et ton 
pére...... Ah! ce coup déchire mon âme! Polonais > 
pourquoi dois-je le maudire?...... Les principaux 
guerriers de notre armée, réunis autour du trône, 
au milieu de la nuit, délibéraient avec le monarque 
sur le salut de la patrie; les chefs écoutaient en si- 
lence les divers avis, lorsque l'inspiration divine fit 
naître en moi une grande idée..... Je me présente 
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devant l'auguste assemblée; je parle, je supplie 
qu'on me permette de franchir les remparts de 
Smolensk, et je fais serment devant le conseil éton- 
né, ou de rendre Glinski à la patrie, ou du moins 
de l'arracher à l'ennemi. J'expose mes moyens. O mo- 
ment fortuné! Le roi m'accorde son consentement ; 
toute la jeunesse envie mon sort, et, si je succombe 
sans accomplir mes desseins, chacun veut, sur mes 
traces, chercher les mêmes dangers et la mort. Je 


me hâte donc, suivi des voeux de toute l'armée..... : 


Hélas ! ce n'est pas tout encore; car si ton père est 
inflexible...... Vois-tu ce poignard ?..... 
HÉLÈNE, 

Arrête, insensé! Quel autre, en effet, pourrait 
avoir tant de hardiesse et de rage? Va, personne ne 
Venvie ta gloire d'assassin, Ah! pourquoi le secret 
d'un exploit si odieux n'est-il resté au fond de ton 
coeur? Et quelle fatalité, rompant l'harmonie des 
sentimens qui unissaient nos âmes, te fait maudire 
mon père et me force à t'abhorrer ? 

TREPKA. 
C'en est fait, la nécessité parle ; le ciel est témoin 
de mon serment. 
HÉLÈNE, 
Osas-tu jurer un crime à la face du ciel ? 
V TREPKA. 
Ma patrie est mon ciel. ` 
HÉLÈNE. 

Et pour la patrie, veux-tu te souiller sans re- 

mords d'un vil assassinat ? 


ACTE II, SCÈNE + 
TREPKA. 
Soutiens-moi , Hélène, et la vertu triomphera. 
HÉLÈNE. 
Moi! que jé conspire contre mon père ? 
TREPKA. 
La fille de Glinski a-t-elle cessé d'être Polonaise? 


HÉLÈNE. , 

Ah! laisse-moi à ma douleur profonde. Cette fa- 
rouche vertu est étrangère à mon cœur, et rappelle 
en moi plus d'horreur que d'admiration. Il faut être 
un barbare ou bien étre plus qu'un homme. 

TREPKA. 

Il suffit de se montrer Polonais, il suffit d'aimer la 
patrie de cette sainte ardeur qui fait courir avec 
transport aux plus cruels supplices. Mais calme tes 
craintes , on peut encore aisément révoquer l'arrêt 
fatal : le sort de tous dépend de toi. J'ai déjà parlé à 


“ton père : il m'a jeté un regard sombre, a exhalé un 


profond soupir, et le feu d'une fureur concentrée a 
brillé dans ses yeux. Augure sinistre ! Mais. joins tes 

rières aux miennes, et peut-être sera-t-il touché 
par les larmes de sa fille; alors la Pologne et luni- 
vers attribueront une grande partie du succes au 
destin qui guidait mes pas, mais à toi sera due la 
plus belle et la plus forte part. 


GLINSKI, 
e 


SCÈNE Il. 


GLINSKI, HÉLÈNE, TREPKA. 


GLINSKI. 


Mes enfans,... ( à Trepka ) car il m'est permis de 
te nommer mon fils, que de plaisir je ressens à-yous 
trouver ensemble ! que votre vue rajeunit mon cou- 
rage ! qu'ilest doux le pouvoir de l'amitié et de la na- 
ture! Ah ! venez , que votre père vous presse contre 
son sein. Mais que vois-je? Tu te détournes, ma 
fille parait tremblante. Trepka, pourquoi ce fer 
meurtrier qui brille dans ta main? 


TREPKA. 
Que lui répondrai-je? 
HÉLÈNE. 
O père infortuné, tremblez , fuyez. 
GLINSKI. 

Qu'entends-je?... Tu me trompes, ou tu n'es pas 
ma fille si tu me conseilles de fuir. Moi, fuir l... 
Veux-tu des marques de puissance et de courage ? 
Promène tes regards sur ces plaines couvertes de 
tombeaux. Ici des nombreux bataillons sont tombés 
sous mes coups ; là , ce glaive prodigue de sang rou- 
git les fleuves: les gémissemens des mourans ont 
ébranlé les enfers , et des contrées fertiles changées 
ou désertes... 

TREPKA. 


A H ` , 
Arréte , cruel! si tes mains ont versé par torrens . 
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le sang de tes fréres , pourquoi t'en faire une gloire 
inhumaine en présence de ceux-là que poursuit ta 
fureur? Je t'excuse cependant; mais tu connais le 
but qui m'améne. Que chóisis-tu du joug ou de la 
liberté ! As-tu prononcé? la mort ou la vie, la gloire 
ou la honte ? Parle, l'heure est venue, le silence est 
un crime. m 

HELENE. 
O mon pére! 
: TREPK A. 
Réponds. 
GLINSKI. 


Cruels, que voulez-vous? Le fardeau des tour- 
mens épuise mes forces, je flotte incertain entre 


. deux partis contraires, et reste humilié en votre 


présence. Le destin inflexible peut-il m'abaisser 
jusqu me faire fléchir le genou devant le fier 
Sigismond? Les rois tirent-ils leur origine d'étres 
supérieurs à nous, pour aller mendier leurs bien- 
faits par un honteux avilissement? Qu'y at-il de 
plus en Sigismond qu'en moi? qu'y a-t-il de moins 
qu'un homme? Sais-tu ce qui am'attend si je fléchis 
une fois? En proie à la honte et à l'opprobre, cris 
minel sáns constance , repentant sans vertu, instru- 
ment de mon humiliation et de mon chátiment, je 
ferai de ma faiblesse la fable de l'univers. Dans 
quels pays , dans quelles contrées inconnues n'in- 
sultera-t-on pas à ma perfide faiblesse? J'ai suc- 
combé une fois : si le repentir n'efface pas la tache 
qu'imprima le crime , épargne-m'en l'avilissement. 
TREPKA. 
Ainsi, mon dernier espoir s'est évanoui : rien ne 
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saura soumettre cette àme ambitieuse. Il ne te reste 
aucune pitié pour ta patrie que ton bras pousse vers 
sa ruine, et les terribles avertissemens que le-ciel 
t'envoie. ne peuvent té détourner d'un chemin 
coupé de précipices. 


HÉLÈNE. 

Ah! si votre fermeté ne peut être ébranlée, que 
votre pitié se laisse fléchir aux prières et au déses- 
poir dé votre fille. Pour vous seul, depuis tant d'an- 
nées, j'ai souffert patiemment, au milieu des étran- 
gers, un odieux esclavage; vous étiez mon unique 
consolation, prés de vous je méprisais les rigueurs 
du destin. La gloire de mon père acquise aux dépens 
de la patrie, que de souffrances, que de larmes ne 
m'a-t-elle pas coûté! Que d'affreux pressentimens 
m'éclairérent sur ce vain éclat, sur ces bienfaits dan- 
gereux mendiés à l'étranger! Mais si un coup im- 
prévu renverse vosgrandeurs, qui aura pitié demon 
sort? Orpheline, infortunée, je deviendrai l'objet 
du mépris et de l'opprobre ; entourée de la foule de 
vos ennemis, la fille-ne sera point reconnue par 
Ceux. que servit le pére, et ceux qui àuront à se 
souvenir de quelque offense la repousseront avec 
horreur. Au sein de la patrie , la mort même est un 
plaisir. 

TREPKA. 
Peux-tu garder encore un silence- criminel h- 
GLINSKI. 


Tu me maudis, tu m'accuses en vain, je ne sau- 
rais changer. 
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HÉLÈNE, 

O mon père, vous qui m'étes cent fois plus pré- 
cieux que la vie, voyez ces larmes brülantes vn 
rosent vos pieds. Dois-je vous dire tout? Hélas! Me 
peut-étre des poignards meurtriers sont suspendus 
sur votre tête, peut-être mille morts vous entou- 
rent de toutes parts. Ah ! quelles pue: peuvent 
exprimer mes craintes et mes douleurs! 


TREPX A. 

Cruel, dans quel abime ton obstination va-t-elle 
ie précipiter ? Veux-tu que dans Pel ud je 
surpasse tes propres fureurs? Pour toi j'ai fait e sa- 
crifice de mes jours, pour tot je n hésite pas à m a- 
baisser jusqu'aux prières; et depuis que l'amour de 
la liberté avec le souffle de la vie ont commence à 
animer ce cœur, c'est la première fois que mon ge- 
nou và fléchir devant un homme. 

GLINSKI., 

Demande des combats pour la patrie, Jy cours 
avec plaisir, mais n'exige pas que pour elle je me 
couvre d'ignominie; au champ d honneur j'affron- 
terais la puissance d'un géant; avili, un enfant 
désarmerait mon bras. 


TREPKA. 
š : d rai j rs. Je 
Trop de temps s'est écoulé en vains discours 
m'adresse à toi pour Ja derniére fois. 
HÉLÈNE. 


Ciel! que va-t-il répondre ? 


Thédtre Polonais. 
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162 GLINSKI, 


TREPKA. 


Pour la dernière fois, į 
e te le demande 
ton choix ? td itt 


HÉLÈNE, 
O mon père! 

TREPKA, 
Håte-toi, parle. 

GLINSKI. 

> . . . 

C'en est fait , je ne puis. 

TREPKA, 
Rien ne peut t'ébranler? 


GLINSKI. 
Bien. 


HÉLÈNE. 
O douleur! 
TREPKA, voulant le poignarder. 


Péris, traître! 


HÉLENE , couvrant son père. 

Arrête, cruel! 

TREPKA. 

Laisse-moi. 

GLINSKI. 
Que vois-je! 
I TREPKA. 

Tu vois toute l'énormité de ma faute et de ma 
honte. J'ai failli, tu triomphes; venge-toi, je sais 
mourir. Tu me méprises, vois alors E cette 
main va répandre mon propre sang. 


ACTÉ II, SCENE II. 
GLINSKI. 

Arréte... Que veux-tu faire 2... où suis-je Pia quel 
est ce trouble qui m'agite ?... Regarde, une force 
supérieure m'entraine, me presse... O Trepka, tu 
as vaincu! 

HÉLÈNE. 
Heureux moment! 
TREPKA: 
Puis-je le croire? 
HÉLÈNE. 
O mon père ! 
GLINSKI. 
Venez , enfans chéris! 
TKEPKA. 
Quel Dieu t'a inspiré cet heureux changement ? 


GLINSKI. 
Couvert de crimes, je ne me doutais pas qu'on 
pàt unir tant de vertu à tant de fermeté. La force 
de ton courage , la grandeur de ton âme, m'élévent 
et me ramènent à cette vertu avec un charme invin- 
cible.O toi, envoyé du ciel, touché de mon triste sort, 
retourne, Trépka , auprès de Sigismond ; retrace- 
lui ton ouvrage; dis que je t'ai sacrifié mon ambi- 
tion, que Glinski lui-méme va se livrer à ses royales 
mains, et que malgré mes anciennes fautes, mes 
chagrins et ma vieillesse, je saurai encore avec 
courage mourir pour la patrie. 


TREPKA. 


Noble récompense des plus rudes travaux, Ó 
patrie! je te rends un fils... Maintenant écoutez- 
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GLINSKI, 
moi. Par des chemins secrets je retourne au camp; 
vous, tenez-vous préts, au retour de la nuit je 
m'approcherai de ces murs avec un bataillon com- 
posé de l'élite de la jeunesse ; seul je viendrai vous 
trouver. Quoi qu'il puisse arriver il faudra aussitót 
quitter ces lieux. Notre vaillante escorte va nous 


attendre. du côté du midi, op les remparts sont le 


moins bien gardés; dans le méme instant toute 
l'armée polonaise attaquera la ville du côté du nord. 
Je cours porter à Sigismond cette heureuse. nou- 
velle : que la vertu vous protége , le temps presse. 
Adieu. 

GLINSKI. 
` "Que le ciel conduise tes pas! 


SCENE III. 


'"GLINSKI, HÉLENE. 


HÉLÈNE. 

Il nous quitte, ô mon père ! que de sentimens 
opposés agitent ce coeur! que son courage est grand, 
que sa vertu est austère! Combien toutes ses pa- 
roles ont pénétré mon âme! Comme l'amour de la pa- 
trie domine en lui sur tous les autres sentimens ! 
quelle supériorité dans cet esprit qu'anime la li- 
berté! Mais, lorsque je Jette les yeux sur ce qui le 
menace et ce qui peut le sauver , lorsque je mesure 
d'un ceil craintif le chemin dangereux dans lequel 
il vient d'entrer , et les‘précipices qui l'entourent ; 
lorsque je vois la mort qui le suit à chaque pas, 
j' admire son courage, mais j'expire de frayeur. 


ACTE IT, SCENE IV. 165 


GLINSKI. 


Cesse de craindre ; la vertu, sert d'égide dans 
une action généreuse ; aucune faiblesse ne glace plus 
mon esprit. Une vigueur inconnue se réveille en 
moi : en vain je me cherche en moi-même ; il me 
semble que je repose au sein de la patrie ; les élans 
les plus doux font palpiter mon cœur. Je vois les 
antiques demeures de mes nobles aieux; cetle main 
glacée presse avec transport le seuil paternel ; ici 
une troupe de fidèles serviteurs saluent leur vieux 
maître ; là..... Mais quel bruit retentit dans l'éloi- 
gnement! J'entends les trompettes guerrières ; ja- 
percois les insignes du tzar ; sa suite innombrable 
se presse de ce cóté. Quoi! c'est André, le frère du 
souverain. Où donc est Basile? Trepka! qu'est-il 
devenu? Point de momens à perdre. Ma fiile., éloi- 
gne-toi, je cours à ša rencontre; mais il est trop 
tard-, lui-même me devance. 


SCÈNE IV. 
GLINSKI , ANDRÉ. 


ANDRE. 

Viens dans mes bras , illustre guerrier ! 
GLINSKI. ` 

Prince" 
ANDRE. 


Guerrier à qui je dois la vie ! 
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GLINSKI. 

O André, honneur du sang des tzars ! excuse ma 
surprise. Mais lorsque la victoire et une guerre 
sanglante ont soumis à vos lois ces vastes provinces, 
lorsqu'il est temps que le souverain pouvoir vienne 
y exercer ses augustes fonctions, pourquoi les murs 
de Smolensk te voient-ils arriver sans le tzar ? 


ANDRÉ. 


Des soins importans ont arrété le monarque ; je 
me suis háté pour connaitre plus tót les lieux de ta 
gloire. Que ton bras est puissant, prince intrépide ! 
Ces remparts redoutables insultaient aux assiégeans ; 
Combien de guerriers ces champs ont-ils engloutis? 
combien d'autres y ont-ils trouvé un honteux escla- 
vage? Lorsque nous nous épuisions en vains ef- 
forts, tu arrives, et aussitót Smolensk t'ouvre ses 
portes. Mais quelles affreuses nouvelles sont à l'in- 
stant méme venues jusqu'à moi! Les Polonais qui 
ne pouvaient te vaincre au champ des combats, 
qui voyaient dans ton courage leur perte inévita- 
ble, ont contre ta vie armé la trahison. Déjà le 
tzar a recu l'avis fidèle que Smolensk renferme dans 
ses murs des traîtres nombreux, qu'ils sont préts à 
tenter tous les crimes, et qu'un Trepka est à leur 
téte. 

GLINSKI. 

Qu'entends-je? Trepka! Ah! seigneur, si dans 
toute ma vie.... 

ANDRE. 

Ne crains rien; j'ai déjà ordonné de suivre ses 
traces ; déjà le prudent Tchéladin , entouré de 
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fidèles cohortes , le cherche dans la ville, et Dimi- 
tre hors des murailles: Déjà les gardes , averties du 
danger, veillent de toutes parts. 
GLINSKI. 
O mon prince! háte-toi, ordonne, arrête leur 
fureur !-Ce jeune guerriér.... 
ANDRE. 
Qu'entends-je ? | 
GLINSKI. : 
Des noeuds puissans m'attachent à ce malheu- 
reux ; il fut élevé dans ma maison , et la patrie , le 
sang , l'amitié... Ah! seigneur, sauvez-le. 


ANDRÉ. ¿ | 
Ta générosité t'égare ; ce perfide assassin... 


GLINSKI. 
Le +4 LA! 

Ah! laisse-lui un libre accès jusqu'à mon cœur. 
Je veux alléger sa faute , et je mourrai content st Je 
meurs avec lui. : 

ANDRÉ. 
Prince, excusez-moi; mais que dois-je conclure 
de ces discours ? D'où vient cette crainte, cette 
a 
E 1e š 
douleur , ce mépris de la vie 
GLINSKI. 

Seigneur, plein de confiance dans tà vertu, je 
veux te découvrir toutes les blessures de nion Goen, 
Que célui-ci conservé ses jours par des soins vigilans 
qui né voit que des méchäns lui disputer la vie, il 

SS E d XR : m 
est digne d'être protégé par l'homme z ; 
mais moi, couvért de crimes, oppróbre d ee pa 
trié, traitré aux plus saiüts devoirs, méprisé par 
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les étrangers, maudit par les miens, puis-je trou~ 
ver quelque charme à l'existence? ; 

ANDRE. 

Infortuné, dois-je te l'avouer? mon coeur ne 
partage que trop tes peines. Lorsque, combattant 
dans nos rangs plein d'ardeur et de courage, tu sou- 
levais contre le pays qui t'a vu naître un fer ensan- 
glanté, lorsque tu sacrifiais À ta vengeance des vic- 
times innombrables, Jadmirais ta vaillance plus 
que ton caractère, Aujourd'hui que tes sentimens 
sont changés , cette douleur te rend plus grand à 
mes yeux que tous tes triomphes. Repose-toi sur 
André.... Mais quel soin précipite vers ces lieux les 
pas de Tchéladin à la téte de ses gardes? 


SCÈNE V. 
GLINSKY , ANDRÉ, TCHÉLADIN; Gardes. 


TCHÉLADIN. 
Seigneur , la trahison est découverte. 


GLINSKI, à part. 


Qu'entends-je? 


TGHÉLADIN. 

On a vu cematin un Polonais déguisédansles murs 
de Smolensk. Il est à la fleur de son áge, son air est 
noble, ses traits pleins. de. charmes.» Des preuves 
bien fondées m'assurent que c'est Trepka lui-méme. 
Guidé par le désespoir ou par la noire trahison , il 
errait il y a peu d'instans prés de ces lieux; j'ai or- 
donné les plus exactes recherches, il n'échappera 
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point au châtiment qu'il a mérité, et les complots 
des méchans seront dévoilés. š 

ANDRÉ. 

Ton zèle est digne des louanges les plus Fée 
ses; agissons, Dieu nous promet son EU. Al ez, 
les momens sont précieux , Je vous rejoins c ans un 
instant. ( Z'chéladin sort avec sa suite.—.4 us ) 
Glinski , enfin l'heureux moment est arrive ou An- 
dré peut te prouver toute sa FOURNIER" ne 
souviens du jour où, combattant avec des dium 
gales, je me vis entouré de toutes parts des cohor- 
tes ennemies. Tu arrives; je suis sauvé, tout fuit 
devant toi. Aujourd'hui ma dette sera acquittée 
repose sans crainte , brave ami, je cours.et bientó 
je l'amène Trepka. ak 

GLINSKI. 


; ; SE 
Ciel, protége ses jours : 
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ACTE TROISIÈME. 


— 


SCENE PREMIERE. 


BASILE, ANDRÉ , TCHÉLADIN ; Gardes. 


BASILE. 


Oa. 7 = . 
ue Japporte la guerre, je bannis le repos! Que le 
18 ennemi soit répandu par torrens! Que la Polo- 
gne par d'affreux ravag à 
c s c vages apprenne à connaitre 
= els heux je commande, qu'elle attende avec 
eliroi mes arrêts! 
Š TCHELADIN. 
= tzar , fais entendre tes ordres à ton peuple fi 
éle , nous sommes tous prêts À Š 
r s prêts à Ë à 
rir. Mais sl était i. pense. E hoa 
: ait parmi nous un homme assez làche 
S ; ir i 
is z per d pour ne pas vouloir concourir à uns 
a he 5 ° orieuse, que ta bouche prononce un décret 
imuable, et aussitôt ce glaive se baignera dans le 
sang du traitre. S 
$ ANDRE. 
on zèle se sig d i 
E. gnale par de vaines paroles; con- 
E plutôt cette ardeur pour le jour du combat 
> ; 
souvre un champ devant le mérite, là le cou 
"age 'der l i R 
z s He cédera point ses droits à une folle ambition 
E ! E doutes pas du dévouement de ton 
e, eh bien, je ne puis te conseiller de continuer 
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plus long-temps la guerre contre la Pologne. Pour- 
quoi une haine et une discorde éternelle déchire- 
raient-elles deux nations voisines? L'origine des Po- 
lonais touche de prés à la nótre; les mêmes habitudes 
nous unissent; nos langues ont une origine com- 
mune. Il est vrai que le sort de la guerre ne cesse 
de favoriser nos armes; mais que nous payons cher 
d'inutiles victoires ! Depuis tant d'années le sang des 
braves se répand par torrens, et quelles sont nos 
conquétes? des ruines, des déserts. Dompter la Po- 
logne est une ceuvre trop difficilé, nous dispersons 
une armée, une autre se forme aussitót; ce peuple 
libre et belliqueux compte autant de soldats que de 
citoyens. Tant qu'il trouvera des charmes à mourir 
pour la patrie, tant que des cœurs sans.tache nour- 
riront l'ardent amour des lois et de la liberté dont 
ils s'enorgueillissent aujourd'hui, on pourra bien 
les vaincre, mais non les subjuguer. Un exemp!e 
récent me permet de substituer des faits à des paro- 
les. Tu as entendu nommer Trepka, tu saisce quil 
a osé : reconnais dans sa conduite l'âme de tous tes 
ennemis. En vain l'ai-je fait poursuivre? Seul, il 
trompa nos gardes, sortit du fort et s'échappa de 
nos remparts. Un courage supérieur l'anime sans 
doute, mais aussi un projet important a dà guider 
ses pas: en ce méme lieu oà des murs formidables, 
où tant de gardes intrépides défendent ta personne, 
bien que tu sois enviromné de tant de puissance, 
qui sait si Trepka seul conspire contre nous ? 


BASILE. 


Tes conseils, ó mon frère, s'accordent peu avec 
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I 
72 GLINSKI, 
d ; z 
«es à Persa às craint pas les combats redoute 
re moins la trahison : : 
) e veux la guerre, 1 
fait ma gloi ; jj D 7 ee 
a gloire, et c'est par la f E 
f a gloi d a force des armes 
Š s que 
j humilierai cette nation téméraire Déjà Trepka est 
i 1 Ë | ; : 
poursuivi par une troupe nombréuse ; 


as SC ; bientót 
gé de fers, il va paraitre devant moi, et la 


SCENE II. 


Les mémes et DIMITRE. 


R DIMITRE 

Ah, tzar! 

BASILE. 
, 

Que m'apportes-tu ? 


= DIMITRE. 
es nouvelles affliceantes . | 
geantes, tous n i té 
prie 3 Op Soins ont ete 
c° BASILE, 
Quoi! Trepka est sauvé? 
DIMITR E, 
Oui. 
BASILE, 
O honte de nos armes! crois-tu qu'une Li 
£ ; ) Ju une aussi in- 
g action doive rester impunie ? Láches 
pourrait le croire? un téméraire š 
milliers de soldats ! Homme sans 
h 3 
front de l'annoncer toi-même ? 


qui 
a triomphé de 
pudeur, as-tu le 
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DIMITRE. 


Seigneur , j'écoute humblement un reproche mé- 
tité; mais dans ma juste surprise Je në puis encore 
comprendre qui a su inspirer une telle frayeur à 
nos guerriers invincibles. Déjà, loin de nos murail- 
les et sourd à nos menaces, Trepka dépassait la col- 
line qu'occupent nos premiéres sentinelles. Là, 
croyant avoir échappé au fer des soldats qui le 
poursuivaient , il s'arrête; mais aussitôt il est re 
joint par la troupe qui le cherchait du côté du midi. 
On l'entoure de toutes parts; je voyais déjà le mo- 
ment où il devait succomber percé de mille coups , 
lorsque seul il s'élance hardiment sur la foule qui 
le presse, il repousse les uns, terrasse les autres, et 
s'ouvre un passage à travers une épaisse forêt de 
glaives et de javelots ; partout il répand la terreur, 
partout la mort accompagne ses pas; en vain toute 
ma troupe s'épuise en vains efforts, une force su- 
périeure protégeait ses jours. Il se dégage enfin de 
nos mains impuissantes, nous jette un regard dé- 
daigneux et retourne à son camp. Dispersés, vain- 
cus, honteux et consternés, nous entendons de 
quels applaudissemens ses fréres le saluent, et, for- 
cés de sonner la retraite, nous venons à tes pieds 
déposer nos fautes et notre humiliation. J'attends 
tes arréts avec respect, mais, plein d'une vive 
douleur, je t'apporte des nouvelles importantes et 
plus certaines. L'aurore n'avait pas encore dispersé 
les ombres de la nuit, qu'on. vit ce Polonais péné- 


: trer dans la maison de Glinski , et que bientót il s'en 


est échappé. C'est un coup terrible pour mon coeur , 


H 


ii 
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n 


ES GLINSKI, 
mais la fidélité m'engage à te donner les avis qui 
intéressent ta gloire. Lorsqu'avant ton arrivée nous 
lui avons conseillé d'attaquer dans un moment fa- 
vorable les débris de l'armée polonaise, Glinski s'y 
est opposé. Ses desseins, qu'il ne nous a pas été 
possible d'approfondir , nous ravirent l'honneur 
qui nous attendait. Depuis qu'il s'est vu tromper 
dans le fol espoir de devenir maître de Smolensk z 
sa conquête, son ardeur s'est éteinte, et, lent à te 
servir, il semble avoir oublié son ancienne gloire. 
ANDRÉ. 

Arréte , Dimitre ; chercher à se défendre en ac- 
cusant les autres est un moyen trop vil. Ne mesu- 
re pas avec l'oeil del'envieles honneurs de Glinski : 
il les a achetés à un prix qui surpasse leur valeur. 
'Tous les avantages que lui ont procurés ces luttes 
sanglantes compensent-ils la perte de la vertu, 
du repos, de la patrie et de la gloire? Pése bien 
ces sacrifices, et condamne-le si tu l'oses. Mais si 
tu soutiens qu'il a fait trop peu, qu'as-tu fait toi- 
méme? Celui-là seul qui n'en peut commettre 
blàme les fautes d'autrui ; venge-toi d'un ennemi en 
le surpassant en vertu, en mérite, mais songe que 
la calomnie, étrangère à un coeur loyal, est l'arme 
ordinaire de la làcheté et de l'envie. 


DIMITRE. 

Seigneur, mes paroles ne tendaient point à un 
but aussi bas ; je ne veux que la gloire et la süreté 
de mon. pays. Mon avis n'est point une décision ; 
mais je crois toujours que celui qui trahit sa patrie 
peut aussi nous trahir, 
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ANDRÉ, 
Où sont les preuves qui appuient un soupçon st 


odieux ? i 
TCHELADIN. 

J'offre ma vie en garantie de l'accusation T jin- 
tente , accusation qui n'est que trop der ° ped 
ó tzar , que notre discours blesse ton cœur a $e 
la fidélité est la première vertu d un sujel. e E 
couvert d'éclat, d'honneurs, de dignités ; toute ei 
puissance est l'ouvrage de tes bienfaits. Tant qui 
s'en est montré digne , je me suis tu, honorant toñ 
choix et son mérite. Aujourd'hui que je le vois q E 
minel, je respecte tes arrêts, mais je ne puis garde 


le silence. 
BASILE. 


Cessez; des paroles dénuées de Mee e 
peu deprix à mes yeux, (4 Dimitre.) A SS je, eg 
pose un éternel silence, il ne te sied point c e ? án š 
les actions d'autrui avant d'avoir lavé e e sang 
l'opprobre dont tu t'es couvert. (4 E m SE 
à toi, jai éprouvé la vertu et ta i: ité, J e 
méprise point tes avis , et je veux par MEE 
m'assurer de la vérité ; si je découvre les moin 23 
indices, ma faveur l'abandonne aussitôt , et le 
courroux règlera la vengeance. Chargé de m en- 
fermé dans le plus noir cachot , il périra quanc tous 
les tourmens auront été épuisés. ( 4 André. ) Toi, 
mon frère, veuille visiter les postes qut défendent 
lentrée de la ville; agis comme la prudence 5 
l'état des choses te l'ordonnent ; et que tout le monde 
dans ta volonté respecte mes arrêts. (André sort. — 
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4 Tchéladin.) Toi, cours sans retard porter mes 
ordres à Glinski; qu'il paraisse et qu'il tremble, 
Mais, que voisje? c'est lui ! Que de sentimens op- 
posés agitent mon áme! 


SCENE III. 


BASILE , GLINSKI, TCHÉLADIN. 


BASILE. 

J € désirais ta présence, approche. Si mon coeur à 
pris part aux hauts faits qui t'ont illustré jusqu'à ce 
moment, ce n'était point assez; écoute-moi, Tu 

LE] . D d D é 
n ignores point qu'on calomnie ta gloire, qu'on tac- 
cuse ; mais de simplesapparences n'entrainent point 
Basile , il veutte donner une nouvelle preuve de sa 
confiance. Nos ennemis ont trop long-temps joui 
de la paix; trop long-temps notre làcheté encourage 
les Léhites; je veux des combats et des triomphes. 
Attaque le camp polonais avec l'élite de nos guer- 
riers, le reste des troupes formera la réserve. C'est 
à toi que je confie le commandement suprême: tu 
ne suivras de conseils que ceux de ta prudence; 
Tchéladin t'aecompagnera pour seconder tes ef- 
forts. Que le combat soit engagé avant l'arrivée de 
la nuit. | 

GLINSKI. 

Je n'ignore. pas quelles dettes sacrées j'ai con- 
tractées avec toi; mais tu sais si mes services les ont 
acquitiées. Tout a un terme. cependant; le cou- 
rage et la gloire subissent le pouvoir d'une loi iné- 
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vitable. Quel est le sort d'un nom célèbre dans 
l'univers ? On traverse l'enfance , la jeunesse, l’âge 
viril et la vieillesse, pour redevenir enfant. Le 
temps frappe également de son sceptre de fer le 
pauvre et le puissant, le brave et le lâche ; il les 
dépouille de leur misére ou de leur grandeur, de 
leur force ou de leur faiblesse , et les entraîne trem- 
blans sur le bord de la tombe. Déjà mon sang, ar- 
rété par les glaces de l’âge, ne bouillonne plus pour 
la gloire; les malheurs et les fatigues ont épuisé 
mes forces ; peu d'heures sonneront encore que la 
mort aura fermé mes paupières , et du vainqueur 
des nations il n'est resté qu'un homme. Regarde 
cette téte blanchie et ces nombreuses blessures , à 
peine en ai-je recu quelques-unes pour la cause de 
la patrie, les autres n'ont point de prix aux yeux 
de l'univers: j'en fus couvert pour toi en combat- 
tant mes frères. Oui, dompté par lé pouvoir du 
temps et des malheurs, je ne puis toffrir aujour- 
d'hui que d'inutiles services. Mais si ton peuple, 
enseveli auparavant dans des déserts glacés, a su 
par mes exploits remplir l'univers de sa gloire, si 
pour toi j'ai ta at de fois dompté des ennemis puis- 
sans , ne fais pas de moi le jouet de l'ambition et de 
lenvie; permets plutót qu'éloigné du monde j'ou- 
blie pour toujours mes actions et moi-méme. 


BASILE. 
Qu'entends-je ? Et d’où te vient un tel désir ? 
GLINSKI. 


La gloire de tes armes n'en sera pas affaiblie; des 


guerriers et des chefs plus vaillans que moi s'enor- 
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GLINSKI, 2 
gueillissent de te servir, et l'ennemi ne les atta- 
quera pas impunément. Tu commandes à des 
hommes dont l’âge n'a pas brisé les forces , et il est 
juste que les vieillards cèdent aux jeunes gens la 
place qu'ils occupent. 

BASILE. 

Qui a pu changer tes desseins, éteindre ton ar- 
deur ? Qu'est devenue cette haine du nom polonais, 
cette vengeance que tu jurais d'emporter au tom- 
beau? Le courage et les forces peuvent-ils s'éva- 
nouir dans un jour ? 

GLINSKI. 

L'ardeur se refroidit bientót lorsque les forces 
sont consumées. Souvent un seul moment détruit 
l'ouvrage des siècles. : 

BASILE. 

Tes excuses sont vaines. Si j'ai porté une guerre 
sanglante dans le pays des Lehites, c'est toi qui m'as 
excité à prendre les armes ; tu m'as juré en méme 
temps de me seconder de tes conseils et de ton bras. 
D'où te vient donc l'idée criminelle de m'abandon- 
ner sans avoir accompli ton ouvrage ? 


GLINSKI. 
Je t'excitai à la guerre , tu l'as entreprise; mais 


aussi j'ai acquitté mes sermens, Jai méme fait 
plus.... 
BASILE, 
Où sont les avantages que me promettaient tes 
services? 
GLINSKA 


Des armées détruites, des remparts enlevés, tous 
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les jours de nouvelles victoires ; une grande partie 
de la Lithuanie subjuguée , la Pologue humiliée , la 
conquéte de Smolensk , sont-ce là des preuves peu 
éclatantes de mon zèle et des services si mépri- 


sables ? 
BASILE. 
Tes services sont trop faibles si tu songes aux 
récompenses. 
GLINSKI. 
Ils sont trop grands , puisque l'ingratitude en est 
le prix. 
BASILE, 
Je dois mes conquétes à la valeur de mon armée, 
et non à la tienne. x 
GLINSKI. 
Que peut une foule armée sans un chef qui la 
dirige ? 
BASILE. 


Les armes de Tchéladin ont aussi dompté les 
Lehites. 


GLINSKI. 


Où était Tchéladin lorsque Smolensk m'ouvrait 
ses portes ? 

BASILE. 

Tu m'abandonnes enfin, je ne t'arréte pas ; tu 
veux partir, j'y consens. Mais dans quelles contrées, 
dans quels pays chercheras-tu un asile ? Pèse les in- 
fortunes de ta situation. Qui voudra accueillir un 
exilé, un traître , un fugitif? 


GLINSKI. * 


La terre est si vaste, et si resserrées sont les 
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bornes de ta- puissance. Peut-être trouverai-je un 

pays oü la pitié ne refusera pas au vieillard un coin 

de terre pour son tombeau. Oui, malgré ton ressen- 

timent, je rencontrerai un lieu de soulagement à 

mes peines, un séjour de consolation et de repos. 
BASILE. 

Dans les liens compliqués qui t'unissent à moi, 
respecte le voile mystérieux de mes secrétes inten- 
tions, et que, pour ta gloire, tout reste caché aux 
regards de l'univers. Tu me connais dans mes fa- 
veurs; mais crains de me connaitre dans mon cour- 
roux. Tu n'ignores pas que les paroles sont sans 
force sur moi ; sache encore que tu resteras parmi 
nous Jusqu la fin de la guerre. 


GLINSKI 
Fais tout ce que tu veux; je demeure inébranla- 
ble. Tu peux me charger de fers, tu peux m'óter la 
vie; mais je ne plierai pas toutentier sous les coups 
deta vengeance, car rien n'enchaine une áme libre. 
Avant donc que la nuit couvre les cieux de ses voi- 
les, fais- moi connaitre les arréts immuables de ta 
volonté; j'armerai mon esprit de courage contre les 
coups que tu me prépares. Mais si tu tardes, n'im- 
pute quà toi tout ce qui peut arriver. 
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SCENE IV. 
BASILE, TCHÉLADIN. 


BASILE. 
L'as-tu entendu, Tchéladin? As-tu pesé ces pa- 
š = s : 2 š ; 3 
roles pleines de dissimulation, d'orgueil et d’audace : 


TOHÉLADIN. 
Seigneur, si mes avis sont présens à ta pensée , 
peux-tu désirer une plus grande preuve de trahison 
et d'infidélité? Comment, lorsque tant de témoigna- 


ges pavlent contre dree 


m BAZILE. 

Oui : je n'en peux plus douter. Ah! traitre, tu te 
caches en vain sous les apparences de la vertu! Au- 
jourd'hui tu connaitras Basile. Mais que veut Di- 
mitre? 


SCENE V. 


BASILE, TCHÉLADIN, DIMITRE. 


DIMITRE. 
Tzar, un messager envoyé secrètement du camp 
polonais t'apporte cet écrit. 
BASILE. 
Que vois-je? Écoutez. (71 lit.) « Toi dont la puis- 
» sance accueillit dans ton sein de låches criminels, 
» apprénds un complot funeste. Glinski te trahit. 
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» Tzar crédule, garde-toi des tiens et des étran- 
> gers. > En croiraije mes yeux? O ciel! c'est con- 
tre moi qu'il conspire. Oui, tout s'accordeà dissiper 
mon erreur funeste. Je vous rends gráces pour vos 
avis et vos conseils fidèles. Hátons-nous de décou- 
vrir ces trames odieuses. En vain ton àme perfide 
voudra éluder mon courroux; tremble! du poids 
des châtimens je briserai ta résistance opiniátre. 


FIN DU TROISIÈME ACTE. 


ACTE IV, SCENE I. 


MARAAAAATAARAATARARARAAAAASAAAARAAATATATAAAAOAA ERATEN ENE AAT AA RAR RER DUR 


ACTE QUATRIÈME. 


— 


SCENE PREMIÈRE. 


GLINSKI seul. 


D) sa la nuit silencieuse a déployé ses ombres hu- 
mides , et Trepka ne revient pas encore. Quelle est 
la cause de ce retard ? Peut-être un coup imprévu, 
porté par de cruels assassins, ou une ardeur incon- 
sidérée ont-ils arrété le cours de sa vie........ Peut- 
être... Qu'ai-je fait, trop docile à des conseils im- 
prudens? Tu as cédé, faible vieillard! Et si tes pro- 
jets ne saccomplissent pas; si l'inexorable Sigis- 
mond méprisait ton humble soumission, sile com- 
plot était découvert, où irais-tu cacher ta honte et 
tes douleurs? Mais où m'entrainent de vaines ter- 
reurs? Loin de moi, inutile désespoir! Que ta voix 
glace le courage d'âmes plus faibles !.. Je mourrai... 
Là sera le terme d'une lutte impuissante contre 
le malheur. Je retournerai àla terre qui m'a fait 
naitre; je cesserai d'étre un fardeau pour l'univers 
et pour moi-même ; l'oubli ensevelira mes fautes et 
tout mon étre. Laissons ce triste séjour de misére, de 
deuil et de remords cherchons le repos dans la 
tombe. Là, mon front ne sera plus flétri par l'op- 
probre; là, le fer de l'envie ne m'atteindra pas ; la 
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mort cest le repos. Muet dans sa course , le temps 
engloutit tout dans un abime infini. il. emen 
passent aprés les hommes, les siècles après le je 
cles. Là le Tout-Puissant lui-même ne Re dus 
priver de sommeil mes paupiéres BU hs: Hes 
aussi est-ce là le dernier terme ?.... esprit SE 
périr avec le corps ? le néant peut-il atteindre une 
portion de l'essence divine. L'éternité, l'éternité 
sans bornes !..: Affreux abime !... Ainsi uon es E 
sera. chargé pour l'éternité de tous mes SE 
ainsi Je vais paraître devant le tribunal du mes 
rain supréme , de ce Dieu dont les foudres annon- 
cent le courroux à l'univers consterné, et qui de- 
mande aux mortels un com pte scrupuleux ài leurs 
actions. Dieu ! mon esprit abattu succombe devant 
cette pensée ! arrête pour. un moment la sévérité 
du chátiment auquel tu condamnes les criminels 
comme moi; et si pour jamais je me suis égaré du 
chemin de la vertu, permets donc , — je ne 
puis plus vivre pour la patrie, que je Ser j 
moins pour elle! = 


SCENE Il. 


GLINSKI, HÉLENE. 


HÉLENE. 
! Ae 
ue mon pére, nous sófhmes perdus! De quel 
eliror je suis saisie! je cours , je frémis; les paroles 
expirent sur mes lèvres. 
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GLINSKI. 

Comment! lorsque le ciel a exaucé nos prières , 
quel est le sujet de ta crainte , ma fille? S'il faut 
mourir, bénis la destinée bienfaisante , tu périras 
heureuse en périssant innocente, et ton áme pure, 
remontant au sein de l'Éternel, retournera à son 


créateur. - 
HÉLÈNE. 


La mort ne fait pas la crainte d'Hélène. Ah! si le 
décret sanguinaire ne frappait que moi seule ! Maïs 
une cohorte armée vient d'entourer en ce moment 
lesportes de ta demeure... Ne le sais-tu pas? Tout le 
palais est rempli de soldats. J 'ai vu briller dans leurs 
mains le fer meurtrier, et, au milieu du cliquetis 
des armes, j'ai entendu ces forcenés vomir contre 
toi mille injures, mille imprécations. Ah! mon 
pére, nous mourons , et nous mourons trahis! 


GLINSKI. 
Espère et rassure-toi, tout peut encore changer. 


HÉLÈNE. 


Pourquoi un pressentiment contraire oppresse-t-il 
mon âme? Pardonne, mais un doute affreux com- 
mence à m'agiter ; la nuit n'a-t-elle pas accompli une 
tie de sa course? est-ce ainsi que Trepka 
dans quel 
abime une entreprise conduite si légèrement va-t- 
elle nous précipiter? Je maudis mes propres con- 


grande par 
sempresse de nous délivrer? Cruel, 


seils, ce jour et moi-méme. Tu es notre ennemi, 


tu es notre assassin , tu as trompé l'infortunée Hé- 


lëne et j'ai décu mon père. 


ed GLINSKI, 


GLINSKI. 


Cesse de déchirer mon coeur de ton désespoir. 

Connais-tu si peu Trepka, pour l'accuser ainsi ? 
HÉLÈNE. 

Pardonne à ma tendresse, à ma crainte ; à ma 
douleur, le désespoir trouble ma raison ; mais si 
son criminel retard me fait perdre ce que j'ai de 
plus cher au monde, si mon pére tombe aujour- 
d'hui sous le fer meurtrier, pour accomplir mon 
malheur, je devrai le maudire. 


GLINSKI. 


Ah! ma fille, quelle que soit la volonté du des- 
tin, je tremble pour toi seule. J'ai vécu au milieu 
des combats, toujours prêt à mourir pour la gloire ; 
l’âge et les remords ont blanchi ces cheveux. Qu'im- 
porte quun moment plus tót l'envie me précipite 
dans la tombe?.... Mais toi ; infortunée... O pensée 
déchirante! les peines et les plaisirs se croisent 
tour à tour dans le tissu de la vie auquel l'homme 
est enchaîné, mais notre oeil ne pénétre point à 
travers les ténóbres du destin. Peut-étre es-tu con- 
damnée aux plüs cruelles souffrances, peut-étre le 
ciel se plaira-t-il à éprouver ta constance et tà vertu. 
Ah! si la cruelletyrannie écrasait tes faibleset jeunes 
mains du poids de ses fers, si l'espérance même 
tabandonnait dans le malheur , pourrais-tu armer 
ton coeur d'une fermeté inébranlable ? pourrais-tu 
mépriser la rigueur du sort, et te rendre digne de 
ton nom et'de ta patrie? Peut-étre avant qu'une 
mort prématurée ait cueilli la-rose de ta vie , de- 
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r à ta misère; peut-être, 


E uU : 
al- n01-meme ajou i Ë 
gc es, un fer assassin... Mais 


et plus tót que tu ne pens 
M ird] 

rois-]e : | 

E : HÉLÈNE, 


3 = 
ère , ils vi me meurs! 
O mon père, ils viennent, Je 


(Elle tombe évanouie. } 
GLINSKI. 


Héléne! 


SCENE III. 
GLINSKI, HELENE, WIERNEK. 


WIERNEK. 
! 
igneu X es perdus ! 
Seigneur, nous sommes p 
~ GLINSKI. Š 
à i, prodi lui tes secours. Ü mon. 
háte-toi, prodigue lui tes 


Ds le plus précieux. 


ami, je te confie mon trésor 
WIERNEK. 
jruit de leurs 
Entends-tu leurs menaces et le bruit de 


armes. U 
S GLINSKI. 


Emmène ma fille, va et garde ton courage. 
WIERNEK. S 
Ce n’est qu'après avoir répandu gu ein 
ce n'est que sur ce corps inanime que ^a 


viendra jusqu à elle. 


GLINSKI, 


SCENE IV. 


GLINSKI, TCHÉLADIN. 


TCHÉLADIN. 


Il D q ; 8 5 


i : GLINSK TI, 

rrét imérai 

qui ` S= enis Our E. m 
ze . Qui vous conduit 
chez moi, quels sont vos desseins? si vous voulez 
m egorger , pourquoi venir en foule 2 Si vous 
remplissez un ordre du monarque, pourquoi ce 
glaives levés, ces. menaces, ces ot de 

cherchent ici vos yeux avides? Il n'existe i » 


tr # D 
: ésors ni fortune. Vous vous taisez.... Que sont 
ev 
S = ce courage et cette fureur? Est-ce la crainte 
onte qui tient vos bouches muettes? Loin 


d'ici : 
ici, foule rebelle, ou un chátiment sévére ré 
mera cette audace. 


pri- 
TCHÉLADIN. 


Arré ` 

"E Geer nous accomplissons la volonté du tzar 
u > . 

£ res nous aménent en ces lieux, bientôt et à 

es dépens tu les connaîtras. 


! 
: GLINSKI, 

Bee donc sur quoi se fonde l'espoir de ton triom- 
phe, mais crois-tu que la menace puisse ébranler 
en coeur? Glinski a mille moyens pour se iba 
dre. À ma voix ces criminels conjurés contre ma vie 
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abandonneront ces lieux, ils prosterneront leurs 
fronts dans la poussiére, et toi-méme tu laisseras 
tomber ce fer assassin de ta main tremblante. 


TCHÉLADIN. 

Le temps le fera voir. ( Aux gardes.) Entrez, 

d'où naît votre crainte ? 
GLINSKI. 

Soldats, méconnaissez-vous votre chef. Toi, qui 
maintenant conspires ma ruine, dis, ingrat, qui t'a 
sauvé la vie? Toi, de qui les yeux annoncent une 
sombre fureur, te rappelles-tu qui a délivré ton fils 
du milieu des ennemis? Toi, courbé par l'âge et 
vieilli dans les combats, n'oublie pas pour qui ton 
chef a reçu ces blessures? Et toi, dont les yeux ver- 
sent des larmes secrètes, sans qui restais-tu mutilé 
pour toujours? À qui par tant d'années passées au. 
milieu des combats devez-vous , toi, ton butin, toi, 
ton grade, toi, ta liberté? Vous que j'ai conduits 
dans ces luttes sanglantes, vous à qui j'ai donné la 
grandeur, la renommée, la victoire et la gloire, 
vous forcez ma demeure, semblables à de vils as- 
sassins ! Que le plus hardi d'entre vous savance: 
voilà mon coeur, qu'une main vengeresse ose le 
frapper sans crainte. Lâches, avancez donc! 

UN DES GARDES. 


Seigneur, le tzar lui-même. 


GLINSKI, 


SCENE V. 


BASILE, GLÍNSKI, TCHÉLADIN, Gardes, 


BASILE, aux gardes, 


Quoi! vous restez immobiles et muets? Est-ce 
ainsi que vous remplissez les ordres de votre tzar ? 
GLINSKI. 

Cette troupe insolente a osé pénétrer jusqu’à ces 
lieux avec une violence qui n'accompagne qu'un com- 
plot criminel. Je l'arréte, mais leur bouche a pro- 
noncé ton nom. O tzar, puis-je le croire? Depuis 
quand Basile a-t-il coutume d'envoyer une foule 
contre un seul? lorsque jadis je conduisais à la 
gloire son peuple belliqueux , le courage disputait 
au nombre une noble victoire. Aujourd'hui c'est 
pour le crime qu'on emploie leur épée guerrière ; 
de fausses insinuations égarent leur fidélité, mais 
les láches se souviennent contre qui on les envoie. 


i BASILE. 

Celui qui en tout temps, en tout lieu, en tout 
événement a droit de leur commander aussi-bien 
qu'à toi-méme , celui qui pénétre les mystéres d'une 
noire trahison et voit des crimes sous le voile de la 
vertu, celui-là les a envoyés. Il est temps de rompre 
le silence, mon tróne fut trop long-temps l'appui 
de l'infidélité. Tremble, perfide, déjà tes trames 
sont découvertes. 

GLINSKI. 


Glinski ne répond aux menaces que par son si- 
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lence. Mais je l'avoue, trop long-temps jai été cri- 
minel; j'ai été criminel en t'offrant mes services, 
jai été criminel en portant une guerre sanglante 
dans la terre de mes aieux, jai été criminel en 
combattant pour des ingrats. Mais enfin le ciel s'est 
lassé de mes forfaits, ceux que j'ai servis s'élèvent 
contre moi; ceux à qui j'ai tout sacrifié me repro- 
chent mes crimes et la violation de ma foi. Que tar- 
des-tu? accomplis tes menaces, je recevrai comme 
un bienfait le plus affreux chátiment, la mort la 
plus cruelle. 

BASILE. 
En vain par l'arrogance tu veux effacer tes cri- 
mes , lorsque traitre à la patrie tu veux encore me 
trahir, lorsque te préparant à une fuite honteuse... 


GLINSKI. 
Oui , j'ai voulu te quitter. Ne l'as-tu pas appris de 
moi-méme? 
BASILE. 
Peux-tu le soutenir avec cette impudeur ? 


GLINSKI. 

Ne t'ai5je pas supplié de m'éloigner de ton service? 

BASILE. 

Ce fut ce désir insensé qui m'avertit jusqu à quel 
point je pouvais me fier à tes sermens. Mais réponds, 
audacieux : pourquoi Trepka se cachait-il aujour- 
d'hui dans ta demeure , si un complot tramé contre 


ma vie... 
TCHÉLADIN. 


I S "eux te... 
Seigneur, un affreux tumul 


GLINSKI, 
BASILE. 


Aux armes, soldats! Courons prévenir leurs pro- 
jets séditieux. 


TREPK A, derrière la scène. 
Vous m'arracherez la vie plutót que ce fer. 


GLINSKI, à part. 
C'est la voix de Trepka! nous sommes perdus. 


SCÈNE VI 


Les mémes, et TREPKA désarmé par les soldats. 


TREPK A. 


Que toute votre fureur éclate en ce moment. 


BASILE, 
Tchéladin , qui est ce téméraire ? 


TCHÉLADIN. 
Il m'est inconnu. 
TREPKA. 
Moi-méme je veux te satisfaire. 


BASILE. 
Qui es-tu ? 
TREPKA. 
Je suis Polonais; je suis Trepka. 


BASILE. 
Est-ce toi qui, appelant la perfidie à ton aide, 
osas cette nuit pénétrer dans ces murs? est-ce toi ? 


Découvre sans tarder tes complots, confesse tes 
crimes. s 
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TREPKA. 

Les torrens du sang que j'ai répandu te parlent 

plus que je ne puis faire. 
BASILE. 

Ton audace mérite le.plus cruel chátiment ; mais 
je veux connaitre tous tes projets. Tu mourras, si 
dans la. moindre circonstance, tu déguises la vérité, 

TREPKA. 
Je suis prét à mourir : ta menace ne saurait en- 


D 3 3 
chainer mon discours, car la vue d'un tyran m'est 
cent fois plus odieuse que.la mort. 


BASILE. S 

Téméraire! qu'oses-tu dire en ma présence? 
TREPKA. 

Ce que ma bouche prononce, ion cœur ne l'a 


jamais désavoué. 
BASILE. 


Quel est le dessein qui t'a conduit ici? 


TREPKA. 


Il est grand. 
10 
BASILE, 


, Explique-toi. 


TREPKA. 
Rends-moi mon épée, et tu le connaîtras: 


. BASILE. 
Ainsi ton but était un meurtre; mais en quels 
lieux, par quels moyens? À qui réservais-tu tes pre- 
miers coups ? 
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TRÉPKA. 
A toi. 


BASILE. 


Que! autre partage ayec moi ta haine implacable? 


TREPKA. 
d D H » 
Quiconque ose savouer ennemi de la Pologne. Je 
voulais t'óter la vie; et j'en fais gloire : toute notre 
jeunesse nourrit un semblable désir. 


BASTLE, 

‘Est-ce ainsi que lës guérriers polonais s'honorent 
de combattre ? Celüiqui veut m'óter la vie, qu'il me 
cherche eu des batailles. Ainsi, ne pouvant 
vaincre, oulez assassiner ! 


TREPKA: 
battre avec-tes propres forces, et 
rons; mais tu autorises la trahison 
ivers, tu armes un Polonais contre 
rére. contre des frères. Ce fer yen- 
geur n'é 1t destiné à toi seul , je voulais nous 
délivrer nemi plus terrible , celui que la tra- 
hison arme contre sa patrie , et que je vois à tes cô- 
tés tout couvert de sa honte. ( 4 Glinski. ) O toi 
queje ne puis voir sans horreur en ces liéux, je lis 
dans tes regards la surprise et la crainte. Toi qui 
consacras.ta vie à une gloire criminelle, fuis, le mo- 
ment est venu... 


, Ose ni 
nous te : 
à la face 
la Polog: 


BASILE. 


C'en est assez : ta fureur a franchi toute mesure. 
Qu'on le plonge à l'instant dans le cachot le plus 
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sombre, et que chargé de fers il meure au milieu 
des plus cruels tourmens. 

TREPKA. 

Des fers n'enchaineront pas mon âme, ils te ren- 
dent à peine maitre d'un corps mortel. Vois combien 
ta puissance est faible! Là oü tant d'esclaves se pro- 
sternent devant toi, un homme libre insulte à ton 
courroux: Quel est donc le plus grand chez vous, bar- 
bares présomptueux , de celui qui donne la mort ou 
de celui qui la méprise ? 

BASILE. 
Traitre, tu mourras. 
| GLINSKI. 
Seigneur, un châtiment si sévère... 
BASILE. 
Est trop léger pour un tel crime. 
GLINSKI. 
Pardonnez-lui. 
BASILE. 

Laisse-moi. Soldats, qu'on le traine hors. de ma 
présence. 

TREPKA. 

Tyran , tu ne pourras m'arracher que la vie : en 
vain ta fureur me prépare les plus cruels tourimens. 
0 Glinski !... voici l'heure... La mienne est arrivée, 
mais le souvenir de la patrie adoucira mes peines. 


GLINSKI, 


SCENE VII. 


BASILE, GLINSKI, Gardes. 


BASILE. 

Tu blasphémes encore aux portes du tombeau! 
Race odieuse, peuple cruel et indomptable, est-ce 
avec de tels noeuds que nous nous rapprocherons? 
Tremble! bientôt j'allumerai le tison d'une guerre 
funeste! Je vous rendrai meurtres pour meurtres, 
et crimes pour crimes. ( 4 Glinski.) Tu triomphes 
pour un moment. Les aveux de ce traitre ont beau- 
coup servi à ta défense. Je suspends mon juste ar- 
rét, mais il me faut une preuve éclatante de ta fi- 
délité. Je veux bien croire que Trepka menacait ta 
tête avec la mienne, et qu'aucune complicité ne 
vous unissait. Ainsi demain, aussitôt la nuit écou- 
lée, que le perfide assassin soit exécuté; tu te ren- 
dras par mon ordre en présence de mes troupes, 
pour leur apprendre tout à la fois son arrét de mort, 
et le punir toi-même. Malheur à toi si tu hésites, 
une puissance invisible veillera sur toi, et la ven- 
geance sera préte. 


SCENE VIII. 
GLINSKI seul. 


Où suis-je?... l'ai-je bien entendu?... O rage 
inouie ! Ai-je veillé, ou n'était-ce qu'on songe? ai-je 
entendu des paroles, ou la foudre qui a glacé mon 
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âme, a-t-elle arrêté mon bras? Le tyran lui-même 
m'aannoncé ses fureurs, et il vit! Ame de tigre, tu 
veux que je souille ma main d'un vil assassinat, et 
je me préterais à ton épreuve infernale! Non, j'ai 
des moyens plus simples pour tromper ta fureur. 
En vain ta rage médite de nouveaux supplices; 
Trepka m'a crié : < Fuis, Glinski, voilà le mo- 
ment, fuis!... » Mais puis-je penser à moi-méme 
lorsque mon sauveur doit périr? Ils l'ont entrainé, 
il doit perdre la vie... Ah! cruels, arrêtez, arrêtez, 
qu'allez-vous faire? je suis seul criminel, tout son 
crime à lui est d'étre trop vertueux! Oui, je vole à 
son secours, et je le sauverai, ou nous mourrons 
ensemble. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


+ mia 


GLINSKI, 


ACTE CINQUIÈME. 


—— 


SCENE PREMIERE. 


BASILE, ANDRÉ. 


ANDRÉ. 


Raesreras-ru toujours renfermé dans ton cour- 


roux ? La cruauté a-t-elle pour toi tant de charmes? 
Les conseils de l'humanité ne pourrontils jamais 
pénétrer ton coeur, et jamais ne veux-tu te montrer 
au-dessus de l'offense? Je sais que ce Polonais dans 
une ardeur criminelle voulut lever un bras sacri- 
lége contre ta précieuse vie, que jusque dans les 
fers sa fureur insulte à ta puissance, mais combien 
il y a plus de grandeur à pardonner qu'à punir? Ah! 
si tu brüles du désir de te venger, punis les ou- 
trages en accordant la grâce, et éteins la soif du 
meurtre en donnant la vie; humilie cette âme in- 
flexible par ta magnanimité ; renvois-le à ses fréres 
comblé de tes bienfaits : c'est ainsi qu'il faut que 
l'univers apprenne de quelle maniére se venge un 
tzar de Moscovie. 
BASILE. 

Arrête ! ta voix s'élève en vain pour le défendre. 

J'ai prononcé, ma volonté est inébranlable : qu'il 
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meure, il l'a mérité. Mais d'un autre cóté je veux 
calmer l'excés de ta sollicitude: ce trépas peut ren- 
dre à Glinski toutes mes faveurs. Le moment de 
l'épreuve inévitable n'est pas éloigné „déjà le peu- 
ple et l'armée attendent le supplice du traître. Si la 
crainte ne fait point frissonner son coeur, sil verse 
sans frémir le sang que je déteste, je reconnais en 
lui une fidélité véritable et constante; mais s’il.re- 
fuse de m'obéir, Tchéladin a recu les ordres les 
plus sévéres. Le moment du supplice en vain écoulé, 
d'autres mains feront périr Trepka au milieu des 
plus cruels tourmens, tourmens dont la vue seule 
fera pâlir les traitres; le canon du fort doit m'an- 
noncer son trépas, alors mon juste courroux ac- 
complira une vengeance terrible. 


ANDRÉ. 
O mon frère, où t'entraine la soif du meurtre? 
quelle furie t'a donné ces conseils funestes ? 


BASILE. 

Ainsi des trames odieuses contre ma vie inspirent 
si peu d'intérét que tu oses défendre un lâche, un 
traitre, un criminel! 

ANDRE. 

Ah! mon frére, je ne puis souffrir ce langage : il 

est en ton pouvoir, prends sa vie, mais respecte sa 


vertu. 
BASILE. 


Tu appelles vertu des complots meurtriers. 
ANDRÉ. 
S'il a failli et qu'il meure , il est assez puni. 
I , I 


capu 


FRET 


T etm mnt 
RÉPARER 


GLINSKI, 


SCENE IL 


BASILE, ANDRÉ, GLINSKI. 


GLINSKI. 


Ah tzar! plein d'effroi et de douleur, je viens à 
genoux implorer ta clémence. Ah! pardonne, ré- 
voque tes arréts, et je découvre tout. 


BASILE. 

Qu'entends-je? que veux-tu? Trepka n'est-il plus? 
GLINSKI. 

Il vit, il vit, car il est innocent. Mais écoute , ó 


ó 
tzar, tu es entouré de criminels plus dangereux , 


et ce sont ceux-là que tu dois punir. 


BASILE. 
Que dis-tu 2... Les audacieux..... 


GLINSKI. 
Si tu sauves les jours de Trepka , si tu l'arraches 
aux tourmens qui lui sont préparés, je livrerai en 


les mains le plus criminel. Jure-le moi, ó tzar, 
devant le Dieu de tes péres. 


BASILE. 
Je le jure ! 

ANDRÉ. 
Parle! les momens sont précieux. 


BASILE. 


Où est-il, où faut-il le chercher? Qu'un cháti- 
ment sévère... 
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GLINSKI. i 
i i e tes 
Le voici; ordonne les supplices, mais gar 


ens. : 
dum ANDRÉ. 


Qu'entends-je ? 
BASILE. 


3 : 
Insolent ! et c'est to1.... à 
GLINSKI. : 
1 1 . Pour 
Oui, je suis criminel, Trepka est — e 
: à du en ces lieux 
1 1 "os s'est rendu ; 
moi ce Jeune héro ues om 
its : 1 it me rendre à la patrie, 
des nuits : il voulait n e rendr i LE 
racher à toi. Ses conseils généreux ont ébran — 
, $ illé I 3 
coeur, un rayon d'espérance a brillé dans Ee e: 
J'ai promis à mon pays d'abandonner tes s ape 
i “pas glorieux. 
ou d'effacer mes crimes par un v C e 
1 "suivi par tes S E 
Trepka fut en vain poursutv p: Ber - 
sapprochait le moment désiré; dej ide 
, ° 3 
= d'une Jeunesse intrépide m eeu m ue 
du midi ; déjà je croyais toucher 
iis orsqu'un cou imprévu.... ( On 
de mes souhaits, lorsqu un e P cies 
entend un coup de canon. ) Qu'entends-Je : 
ANDRÉ. 
i 1 fai smir coeur 
Hélas ! ce son terrible qui fait frémir ton 


t le mien... 
Š F BASILE. 


Est le signal de la mort d'un traitre. 


GLINSKI. 


Quoi ! Trepka.... ? 


ANDRÉ. 


š == 
Tu l'invoques en vain : 


GLINSKI, 
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Infortuné ! et tu meurs sans moi ! ler cetie âme fière ; aux insultes et aux outrages il 
: ne répondait que par un silence dédaigneux. Muet 
Ou ane in it ai ren: au “milieu des cris de linjure, il semblait nous 
he ooa 5 wee Teu deux trai- plaindre plus que lui-même à l'aspect des instru- 
denian e Ce voir périr frappés mens de mort. « Personne de vous , $ écria-t-il, ne 
ña me sed do os gémissemens eút sera maitre de ma vie. > Et aussitót, arrachant le 
votre sang répand claive des mains d'un soldat, trois fois d'une main 

par torrens, de vos corps déchiré peer m p u | $ =: 22 S 
coeur, et ce jour MC qs "x: > réjoui mon | assurée il en frappe son sein. Le sang presse dans 
eebe ait rien laissé à désirer ses plaies jaillit de toutes parts ; il le contemple 
; d'un oeil calme, et d'une voix qui semblait mépri- 
O tzar, s'il n'y a que le san — ser les douleurs : « Voyez, dit-il, esclaves , com- 
Seite g qui puisse assouvir ment meurt un homme libre I» Et moi, pour ne 
e : point laisser son audace impunie , j'ordonnai qu'il 
co aphisie E SS? achevát sa vie au milieu des tourmens les plus terri- 
es. bles. Il les supporta avec courage et fermeté, et le 


nom de la: Pologne fut sa dernière parole. 
£ 


SCÈNE III. id BASILE. 


BASILE, ANDRÉ, GLINSKI, TCHÉLADIN i Traitre = la vue blesse mes regards v Denies 

S e méme sort va tunir a ton complice. Je tat recu 

BASILE. fugiuf de la terre de tes aieux ; je t'ai comblé de mes 

Hé bien , Trepka...? bienfaits, et c'est toi qui , dans le méme moment , 

aiguises contre moi un poignard meurtrier, et di- 

Cen ca En dle mot Mis _ = riges tes coups sur mon sein. Qu'on le traine à la 

lu chát 2 S . , malgré l'équité | mort ! 

du c átiment , Je dois avouer à ma honte que po 

Eeer fois j'ai vu une áme aussi E 

Déjà le temps fixé s'était écoulé dans une vaine SS 


tente ; l'armée d : 

; ée demand š : ES 
Ha bu le supplice ; Glinski n'ar- Ce n'est point à à punir mes crimes. O 
pas. On le traine aux lieux du châtiment ; le e n'est point à vous à punir mes crimes. 


glaive étai aA ; Trepka! : i à >j 
S it levé sur sa tête, rien ne EE ) Trepka! ton exemple m'enseigne à mourir. 


BASILE. 


ANDRÉ. 


TCHÉLADIN. 


ANDRÉ. 
Arrêtez ! 
GLINSKI. 


SE WEE 


beer 


(H se frappe. } 
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BASILE. 
Va, les furies des enfer 


s ont dirigé i 
i ES nt dirigé ta main ; elles 


ANDRÉ. 


d S 


vrage, joui 
8e, Jouis des meurtres dont tu aimes à t'envi 


SCÉNE IV. 


BASILE, TCHÉLADIN, GLINSKI, HÉLÈNE 
WIERNEK. i 
HÉLÈNE. 
Ah ! mon père, où est-il? 


T WIERNEK. 
ü estu, seigneur ? 


e GLINSKI. 
uelle voi " i 
voix me rappelle du sein de la mort ? 


HÉLENE. 


que 
J ... uia caus 


qui a pu dans to 
- n coeur s 
ee € _ensanglanté porter une 
1 ! ère, ré -moi : 
€st ton assassin ? E : pene x = 
GLINSKI. 
Ma fille, viens embrasser 


RC š 
( Montrant Basile.) Ce cr un pére expirant, 


uel me menacait de sa 
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vengeance; mais ce glaive m'a soustrait à l'igno- 
minie. 

HÉLÈNE. 

Monstre, pourquoi ton fer ne méle-t-il pas ce 
sang à celui auquel m'attachaient des liens si chers ! 
Toi qui me prives de mon amant et de mon pére , 
hâte-toi d'accomplir l'oeuvre de ta fureur, achète 
ton repos au prix de ma vie; mais il est un Dieu: 
dont la juste vengeance... 

GLINSKI. 

Pardonne-lui, Hélène ! 

BASILE. 

Criminel audacieux jusque dans le trépas, oses- 
tu ?... Mais que m'annoncent ce bruit , ces cris d'a- 
larmes! Tchéladin ! Dimitre! 


SCENE V. 


Les mêmes, et DIMITRE entrant avec précipitation. 


DIMITRE. 
Seigneur, dans ce moment les Polonais attaquent 
sur tous les points. De toutes parts ils se pressent 


sur nos remparts. 
BASILE. 


Il meurt... je suis vengé.... Hátons-nous , Tché- 


ladin. 


( Ils sortent. ) 
GLINSKI. 


Me trompé-je 7... L'attaque!... les Polonais!... 
Mon oreille ne m'abuse-t-elle pas ? Ciel ! quelle es- 
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pérancé adoucit mon trépas! J'expire ,... le cháti- 
ment de mes crimes est accompli. Fils dégénérés de 
la patrie , contemplez mes tourmens.... ( Rassem- 
blant le reste de ses forces. ) Entendez-vous le bruit 
des ármes, les cris des combattans? Juste Dieu, 
protége notre cause! 


FIN DU CINQUIEME ET DERNIER ACTE, 


VANDA, 


TRAGÉDIE EN CINQ ACTES ET EN VERS, 


Pan Juris NIEMCOWITZ. 


NOTICE 


SUR VANDA. 


Pour compléter cette livraison du théatre 


polonais, nous croyons ne pàs pouvoir mieux 
faire que de présenter ici à nos lecteurs une 
traduction aussi fidèle que possible , d'une tra- 
gédie fort estimée, faisant partie du répertoire 
du théâtre polonais. Vanda, tragédie en cinq 
actes eten vers, composée en 1764, par Julien 
- Niemcowitz, passe dans le pays pour un mor- 
ceau classique, à l'égal de nos chefs-d'ceuvre 
de Corneille et de Racine. La beauté des vers 
mise à part, les idées en sont vraiment belles, 
quoique nullement nouvelles ; et en faisant la 
lecture de cette pièce, l'on s'apercevra que 
Pauteur ne l'a sürement composée qu'aprës 
avoir étudié nos premiers littérateurs. Par 
exemple, dans le cinquiéme acte, l'on trou- 
vera une tirade imitative, qui nous rappelle 
le beau récit de Théramène , et le beau monó- 
logue d'Hamlet de Shakspeare ; enfin les rè- 
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gles de la bonne tragédie, malgré que M. de 
Stendhal prétende que de notre temps il ne 
soit pas nécessaire de devoir les observer pour 
en faire une excellente, y sont strictément ob- 
servées. Quant à la partie historique de l'ou- 
vrage, nous croyons nécessaire de développer 
ici plus amplement nos idées. Il est évident que 
l'héroïne de la pièce n'est point cette Vanda ; 
qui vivait au cinquième siècle, car voilà ce 


qu’en disent Anquetil et Rhulières. < Epris des ` 


grandes qualités de Vanda , fille d'un de leurs 
rois, les Polonais lui déférérent la couronne. 
Cette princesse possédait-au supréme degré les 
attraits de son sexe , qu'elle rehaussait par une 
intelligence supérieure et un mâle courage. 
Elle était juste, tempérée, éloquente, et son 
affabilité lui assurait les cœurs que sa beauté 
captivait. Rithgard , Ritogar "ou Richard, 
prince. teuton; demanda sa main, et menaca 
la Pologne de tous les fléaux de la guerre, si 
on la lui refusait. I7orgueil de Vanda , qui au- 
rait pu. céder aux insinuations de l'amour , Se 
révolta contre des désirs signifiés impérieuse- 
ment, Elle accepte le défi; Ritogar, vaincu 
dans une bataille, se tue de honte et de déses- 
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poir. Vanda le vit, dit-on, au moment où il 
se percait de son épée. Frappée des traits no- 
bles et des grâces touchantes du prince expi- 
rant, elle ne voulut point lui survivre et se 
noya dans le Vezer. Après elle, les Polonais re- 
prirent le gouvernement aristocratique. > à; 
- Ilya plusieurs raisons qui nous ponesi à 
croirë que Vanda, dont notre tragédie fait 
mention, n'est nullement celle dont i vient 
d’être question; d'abord, à peine le E en. 
était-il établi en Pologne vers cette époque : 
or notre tragédie se rapporte évidemment à 
l'ére chrétienne, quoique de temps en temps il 
soit question des destins; des immortels, et que 
le mot Dieu soit pris, dans l'original, en cer- 
tains endroits, au pluriel ; chose que nous avons 
tâché d'éviter autant que possible; d'ailleurs 
ceci ne doit nécessairement étre considéré que 
comme licence poétique. Ensuite, il est ques- 
tion de trois fréres, dont deux sont nommés 
Boleslaw et Ladislaw , qui ont combattu, pour 
sauver leur patrie , avec l'un des seigneurs les 
plus puissans de ce temps, le staroste de Sen- 
domir; parconséquentà cette époque la Pologne 
` était déjà divisée en douze duchés ou starosties ; 
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ainsi tout nous porte à croire que l'auteur a 
choisi pour sujet de sa piéce l'époque de 1058, 
où Cazimir laissa trois fils, Boleslaw, Ladis- 
law et Mstislaw. Les deux premiers firent la 
guerre à la Russie, et assiégérent Kiow. Pen- 
dant qu'ils se trouvaient arrétés par le siége de 
cette place , les Tartares profitérent de l'absence 
du. maître (car Boleslaw avait été élu roi de 
Pologne, aprés la mort de son pére Cazimir ) 
pour. envahir la Pologne; ils y portérent le feu 
et la désolation ; ce qui forca Boleslaw de re- 
venir dans: ses états pour faire face à Pinya- 
sion. de ces barbares. Aidé de ses frères et du 
contingent de toute la noblesse polonaise, qui 
fit une levée en masse de ses vassaux, ils par; 
vinrent à chasser les Tartares, et-rétablirent 
la tranquillité dans le. pays. Il parait que le sta- 
roste de Sendomir, Ritogar, pére de Vanda , 
était un de ceux qui furent le plus-attachés à 
son parti. Aprés la catastrophe qui termine le 
sujet de la tragédie, pour comble de misère, 
le schisme, qui déchirait l’église, partagea 
aussi la Pologne; il s'éleva de plus une contesta- 
tion de richesse et de puissance entre le roi et 


le clergé. Le fougueux Grégoire. VIL, lança. 


^ 
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contre lui une bulle excommunication; Bo- 
leslaw fut abandonné de. ses sujets , et ne 
trouva bientôt plus dans ses états de süreté 
pour sa vie. Il s'enfuit en Hongrie, avec Mstis- 
law, son fils. Là le malheureux monarque fut, 
dit-on , réduit à une telle misére, que, soit 
pour se cacher, soit pour vivre, il exerca le 
métier de cuisinier dans un couvent de la Ca- 
rinthie. C'est, à mon avis, d'aprés les recher- 
ches que j'ai pu me procurer, l'époque à la- 
quelle je crois devoir rapporter les faits de 
ma tragédie. 

Cette pièce fût représentée pour la première 
fois à Varsovie, le 6 septembre 1764, lors 
de l'élection du comte Poniatowsky, grand pa- 
nétier de Lithuanie, qui fut élu roi de Polo- 


- gne, et qui prit le nom de Stanislas Auguste ZE 


GosrAvE DE BAER. 


MAMAS AUS ARRAY SAP AT AAA RASA Os AAA ALAS TERT AA AA AA XA LA e e EEN 


PERSONNAGES.. 


BOLESLAW , roi de Pologne, 

LADISLAW, son frere. 

RITOGAR , staroste de Sendomir et magnat de Pologne. 
VANDA; sa fille. 

UN COURRIER du prince Ladislaw. 

UN PAGE. 

GARDES. 


La scène se passe à Varsovie, dans un des appartemens du 
palais du roi. 


VANDA. 
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ACTE PREMIER. 


a remem 


SCÈNE PREMIÈRE. 
RITOGAR, VANDA. 


RITOGAR. 


Le jour que je désirais si ardemment, Vanda , est 
enfin venu; ce jour qui doit unir par vous ma fa- 
mille au sang des rois. Toute la ville attend avec im- 
patience l'heure oi la pourpre doit donner un nou- 
vel éclat à mon nom. Déjà les autels sont ornés de 
fleurs pour la pompe nuptiale, et les flambeaux de 
Thymen sont préts à s'allumer. Préparez-vous, ma 
fille, préparez-vous à aller au temple. 


VANDA. 


ll reste assez de temps aux destins qui sont achar- 
nés à perdre une infortunée, et qui veulent me sou- 
mettre, malheureuse que je suis, à un hymen pour 
lequel je n'ai point de penchant. Lisez, mon père, 
dans mes tristes regards, et, si Je vous suis chëre , 
différez, différez cet hymen! 


RITOGAR. 


Jusqu à ce jour vous ne vous éliez pas opposée à 
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votre bonheur, et vous n'aviez cependant pas mon- 
iré d'aversion pour le prince. 

YANDA. 

Mais tout pouvait aisément vous faire compren- 
dre Si j'ai jamais voulu avoir pour époux Boleslaw. 
Si ma bouche sé taisait, mes yeux expliquaient assez 
mes désirs. Pourquoi, ó roi, avez-vous pris pour 
mot une passion si vaine ? Et vous, pourquoi avez- 
vous tant d'acharnement à me percer le coeur? Je 
ne sais pas feindre un accueil flatteur ,- et je wai 
point pour lui un amour véritable ; et s'il faut mal- 
gré tout que cette alliance se fasse, du moins táchez, 
mon père, de la différer ; accordez- moi encore du 
temps pour y penser, afin de modérer, s'il est possi- 
ble, par ce moyen, mon tourmént, et afin que je 
puisse retenir le torrent de mes larmes au moment 
où vous m'ordonnerez de me présenter à l'autel. 

| RITOGAR. ` 

Vous ne pouvez être justifiée par le défaut d'in- 
clination, C'est, par récompense que vous étes des- 
ünée pour épouse à Boleslaw; c'est le prix de ses 
travaux ; il recoit le sceptre et votre main de ce 
Dieu qui, apaisant les troubles par son bras, nous 
a rendu des Jours calmes et tranquilles. Écoutez la 
voix de la raison , déracinez votre opiniátreté, et, 
domptant votre coeur, efforcez-vous et aimez-le. 


VANDA. 

Si le cœur pouvait recevoir des lois, le mien se 
conformerait à votre volonté, et l’aimerait ! Mais ma 
faible raison ne peut vaincre la nature, et je ne 
puis prendre sur moi-méme un si puissant empire. 
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RITOGAR. 


Représentez-vous ses travaux qui parlent en fa- 
veur de son amour , nos maux terminés par sa va- 
leur; rappelez-vous ces temps affreux oü le trouble 
régnait dans la ville, dans tout ce pays, dans votre 
patrie, la patrie des héros, oü l'armée révoltée prit 
les armes, oü l'intérét divisa tous les grands dans la 
ville, et souffla la fureur dans l'âme des citoyens et 
des soldats. Les lois les plus sacrées furent foulées 
aux pieds ; les magistrats et les tribunaux perdirent 
toute leur autorité. Moi seul, je demeurais attaché 
au parti de l'équité, et avec moi le reste des vérita- 
bles enfans de la patrie. Quel nombre de Polonais la 
morta dévorés! Leur rage les avait enflammés con- 
tre eux-mêmes ; amis contre amis, parens contre pa- 
rens, tous conspiraient à l'enyi pour troubler des 
jours heureux. Là , mille jeunes épousés arrosaient 
leursdambris de leurs larmes ; là, on voyait les cam- 
pagnes teintes du sang de leurs époux. Quiconque 
avait la force en main brülait de la soif de dominer, 
et personne ne prenait la défense des lois. Souve- 
nez-vous des pleurs qu'ont versés nos amis pour 
votre frére, pour mon fils, mon cher fils; sous les 
murs de la villé, moi-méme je fus blessé, et me 
vis proche du trépas. Auriez-vous pu avoir aprés 


` moi le sort dont vous jouissez maintenant? Enfin, 


le ciel propice, pour terminer notre affliction, en- 
voie les trois princes avec des troupes à notre se- 
cours, Ils ne sont point venus ici dans le dessen de 
dominer, mais seulement pour terminer les peines 


.des malheureux. Animé par une générosité héroi- 
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que, et conduit par la gloire seule sur les bords de | 


la Vistule, Boleslaw eut le commandement sur ses 

frères et sur moi, et joignit son armée à la mienne. 
D'abord on vit briller son glaive au milieu des 
iroupes ennemies , nous prédisant la paix par une 
foule. d'exploits ‘prodigieux. Le firmament parut 
alors s'ébranler sur leurs têtes. Ses armes invinci- 
bles et la mort changérent en soumission l'orgueil 
des grands, et dépouillant leur haine, ils réunirent 
leurs coeurs. On vit renaitre le calme, et pour prix 
du secours qui avait mis fin-à nos malheurs, tous 
unanimement souhaitérent de voir le prince sur le 
trône. Après l'avoir vaincu, à force de prières, ils 
lui mirent le diadème sur la tête; mais le sceptre 
ne flattait point encore son jeune coeur. Boleslaw , 
pendant la féte, me dit en soupirant : Que m'im- 
porte qu'on mait jugé digie de commander à ce 
peuple? votre prince ne peut point goüter de tran- 
quillité avant qu'il n'ait recu de vous ce qui seul 
trouble son repos et ses plaisirs. Je pénétrai sa pen- 
sée; je découvris l'amour qui l'avait chargé de ses 
chaines, au milieu des victoires, sous le diadéme, 
dans la gloire, parmi les réjouissances publiques, 
et je vis qu'il n'y avait aucun moyen pour le sous- 
traire à ses traits. Que devais-je lufdire ? Pouvais- 
je ne pas consentir à ce que le destin semblait lui- 
méme nous envoyer? et quand méme je lui aurais 
refusé le don qu'il me demandait, le peuple mau- 
rait méprisé, et lui aurait donné Vanda. 


VANDA, 


Quelles sont donc cés.lois ? qui a prescrit. cet 


* 
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ordre? Le peuple m'aurait donnée! Depuis quand 
suis-je donc esclave ? 
RITOGAR, 


Ce n'est pas tout d'accepter pour lui le diadéme ; 
nous devons méme sacrifier notre vie pour l'état. 


VANDA. 


Mais cette alliance n’est d'aucune utilité pour le 
peuple; et pour moi, hélas! elle est fatale, et une 
source de larmes intarissables. 


RITOGAR. 


Il est utile de nous attacher celui qui est notre 
défenseur dans le besoin ; et il est louable de ré- 
compenser les bienfaits en táchant.de les mériter. 
Le respect qu'on a pour son défenseur, tant que 
dure le péril, n’est point rare; mais celui qui sub- 
siste aprés que le périlest passé , est une grande 
vertu , et mérite toute sorle d'éloge. 

VANDA. 

Mais notre bienfaiteur n'a-til pas recu d'assez 
grandes preuves de notre respect? Nous lavons 
choisi pour régner sur nous: je me soumets à cette 

' autorité qu'il a justement méritée ; je veux être sa 
sujette , exempte de passions. Il est plus beau pour 
moi d’être sa sujette et-fidéle que de devenir son 
épouse et me point aimer mon époux... ll est roi, 
beau , héros, mes yeux le voient ainsi; mais malgré 
cela ils haissent en lui un amant. Imputez-le à ma 
folie, imputez-le à d'autres causes , si vous le jugez 
à propos; mais, s'il se peut, changez votre dessein. 


VANDA, 
RITOGAR. 
J'ai donné ma parole. 


VANDA. 

Sans m'en avoir prévenue! Hélas! pourquoi vous 
étes-vous flatté de la vaine espérance que l'alliance 
de ce prince pouvait m'étre agréable ? 

RITOGAR. 

L'idée de rejeter d'aussi illustres noeuds, ne s'est 
point alors présentée à mon esprit ; j'ai considéré ses 
souhaits comme un bonheur pour nous; et, puisque 
Je me. suis trompé contre toute apparence, ne me 
reprochez pas d'avoir engagé ma parole ; enfin ne 
me tourmentez pas vainement par vos soupirs. 

VAND Á. 
Cet hymen est pour moi plus affreux que la 


" mort. 
RITOGAR. 


Si l'amour vous éloigne de ce prince , l'habitude 
vous attachera à lui ; suivez un conseil que Je vous 
donne en père, ét ne me déshonorez pas en me fai- 
sant manquer à ma parole. L'habitude est quelque- 
fois plus forte que la nature. 

VANDA. 
Je soupirerai et gémirai sans cesse. 
RITOGAR. 
Que dirai-je donc au roi, sans changer ma parole? 


VANDA. 


Je suis prête à recevoir la mort pour vous; mais 
puisque vous avez résolu de ne point dégager votre 
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parole, du moins accordez-moi, mon père, trois 
jours pour vivre: E 

RITOGAR. 


Détournez de votre esprit un tourment si cruel, 


- et ne retracez pas Ë votre imagination des malheurs 


qui ne sont pas réels. Pendant ces trois jours que 
vous me demandez, calculez un mal dont votre âme 
est à tort si vivement pénétrée. 


SCENE IL 


VANDA, seule. 


Vos désirs si. ardens seront accomplis, et dans 
trois jours finira ce tourment dont vous étes seul 
la cause, ó mon pére ! Et vous de qui la flamme ne 
trouve point en moi de retour, vous ne me verrez 

"point dans votre lit aprés les chants de l'hymé- 
née; ce n'est point à la couche nuptiale , c'est au 
tombeau que j'irai, et là, dans la sombre demeure , 
je garderai à mon cher Ladislaw un coeur inno- 
cent, ce.coeur que je ne puis contraindre. Mais 
que dis-je ? puisque jignore encore si cest à mon 
amant que je consacre mon cœur. Ne me flat- 
té-je pas en vain d'un espoir trompeur ? mes yeux 
ne me séduisent-ils pas ? et, pour nourrir ma peine 
et mon tourment, ne me. font-ils pas prendre un 
simple respect pour des marques d'amour? Hélas! 
non, ses regards me disent tous les jours que son 
cœur brüle des mêmes feux que le mien. Devoir 
cruel! pourquoi me séparer de lui? Et toi, Ritogar, 
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pourquoi tourmentes-tu aussi inhumainement ta |" 


fille ? Est-il possible d'endurer un malheur si fu- 
neste 1 Et qu'y a-t-il, hélas! de plus insupportable 
dans la nature? Amour, puisque tu n'as pu-être 


d'accord avecle déstin , amour infortuné , pourquoi . 


es-tu entre nous ! Mon désespoir est extréme ; si je 


ne puis le supporter, il faut sans doute , il faut que 
Vanda succombe. š =. 


SCENE IIL 


BOLESLAW ; LADISLAW , VANDA. 


BOLESLAW, “Ë 


Pour vous satisfaire, notre hymen est différé ; 
je ne veux rien avoir à me reprocher envers vous; 
Mais d’où vient ce trouble que je lis en ee moment 
sur votre visage ? Je vous vois gémissante, troublée, 
inquiète. Est-ce qu'ayant soumis à vos lois une áme. 
impérieuse, pour prix de mon amour vous avez 
résolu de me faire languir, et. de changer en fai- 
blesse les'sentimens élevés de mon cœur? De quoi 
suis-je donc coupable à votre égard 2 Est-ce parce 
queje vous prends pour mon. épouse, que je vous 
place sur le trône avec moi, et que je veux recevoir 
des lois de votre bouche? Vous avez retardé netre 
alliance; cela suffit pour m'accabler; pourquoi avoir 
ainsidifféré notre hymen? et, l'ayant différé , pour- 
quoi augmenter mes tourmens ? En proie à mes 
cruelles pensées, je le prends à témoin (montrant 
Ladislaw); il sait jusqu’à quel point vos regards 
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m'ont pénétré ; il sait combien. je vous aime, et = 
nuit seule connait combien peu je goûte les don ceurs 
du sommeil. Votre image chérie est sans cesse pré- 
sente à mes yeux ; interrompant mon sommeil , elle 
excite mes gémissemens ; maspassion me tourmente 
et trouble mon esprit. J'ai commencé à connaitre 
en ces lieux un chagrin auquel je n étais pas accou- 
tumé. Je voyais bien déjà que vous étiez insensible 
à mes feux; mais mon respect pour vous me faisait 
vivre dans la crainte et dans l'espérance. Si la pu- 
deur causait votre indifférenee, vous ne m'avez ja- 
mais rendu malheureux; mais si votre indifférence 
west pas l'effet de votre pudeur » à quel point, cher 
objet, me rendez-vous infortuné ? 


VANDA. ` 


Ne me demandez point à présent la cause de mon 
2 + m 
trouble; vous l'appr endrez de la bouche de votre 
épouse. Ce que mon pére a commandé est confirmé 
par moi ; soyez sûr que j'irai au temple avec vous 
pour achever notre hymen. 


BOLESLAW. 


Toutes vos paroles sont pour moi autant de lois. 
Je ne veux être coupable de rien envers vous : je 
respecte mon amante, je respecte la fille d’un héros. 
Vous, Ladislaw , allez dire au temple, aux grands, 
à l'armée, qu'il n'y aura point au ourd hui de ré- 
jouissances ni de fétes. Et vous, au moins par un 
regard , efforcez-vous de m'encourager et de me 
montrer que vous me voyez avec plaisir, ou du moins 
faites-moi croire que vous ne me haissez point. 


* 
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VANDA. 

Pourquoi, prince , vous compterais-je au nombre 
de mes ennemis? Vous étes l'ami de Ritogar; vous 
voulez me donner votre coeur; vous avez rendu le 
calme à la ville en meftant fin à ses malheurs; vous 
êtes vertueux, grand, digne de la puissance souve- 
raine; et si mes gémissemens excitent votre cour- 


roux , dans trois jours je vous ferai connaitre toute 


mon innocence. 
BOLESLAW. 

Je n'ose plus rien exiger de vous:: j abandonne ce 
mystére jusqu'à l'hyménée; et vous, qui avez allumé 
cette flamme en mon sang, voyant ma soumission , 
augmentez votre amour, retenez vos soupirs; et si 
la haine de quelqu'un est la cause de vos larmes, je 
serai son ennemi jusqu'aü tombeau. Allez, mon 
frére; dites à son pére que j'ai différé mon bonheur 
comme je le lui avais promis. 


SCENE IV. 


VANDA, LADISLAW. 


H 


LADISLAW. . 
Ainsi, vous étes déterminée à devenir son épouse? 
VÄNDA. 
Quoique je ne l'aie point souhaité. 
LADISLAW. 


Oh! que mon frére infortuné est devenu heureux 
en ce jour! 


* 


ACTE I, SCENE IV. 


VANDA: 

Vous appelez son bonheur, ce qui fait le sujet de 
ma peine. C'est pour obéir à des ordres supérieurs 
que je serai son épouse; mais son lit... Que veux- 


je? Retirons-nous au plus tót d'ici. Et vous , exécutez 


son ordre. 
LADISLAW. E 


Pourquoi suis-je son frère? Hélas! pourquoi vos 


i regards l'ont - ils captivé 2 O amitié! ó sang! vous 


m'étes devenus odieux, vous m'étes des sources 
mortelles de douleurs! 


VANDA; 

Taisez-vous, prince, taisez-vous; ne vous décou- 

vrez pas: ; 
LADISLA W. 

Quand je perds tout, est-il possible de me taire ? 
Et pourquoi , hélas ! ter vous que je garde le 
silence? Il y a déjà long-temps que vous savez que 
je vous aime ! 

VANDA. 

Quel coup ent encore de frapper mon cœur ! 
Pourquoi faut-il que, poursuivie par le malheur, 
vous aimiez une infortunée ? O soleil! 6 ciel! 6 juste 
Dieu! 

LADISL AW: 


: * 

O temps! ó sort! pourquoi nous êtes-vous: si 
cruels ? M'est-il possible de supporter un revers si 
rude, quand je vous verrai l'épouse d'un autre, 
tous vos charmes livrés à ses désirs, et mon coeur 


frustré de ce qui faisait toute sa consolation ? 
Théátre Polonais. 15 
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VANDA. 


Je mourrai avec le nom de votre amante, et, sans 
changer d'état, je descendrai dans le tombeau. 


LADISLAW, 
Vous voulez devenir l'épouse de mon frère! 


VANDA: 
Ne m'impütez point un crime involontaire, et 
laissez-moi me conformer aux ordres de mon pére. 


Hélas! est-il quelqu'un au monde plus infortuné ` 


que nous! 
LADISLAW. 

Cet hymen ne vous causera pas un tourment pa- 
reil au mien. Je serai infortuné pour le reste de mes 
jours, mais mon malheur abrégera bientót le cours 
de ma vie. Quand il m'aura séparé de vous , quand, 
hélas! les entrailles de la terre m'auront dévoré, 
venez quelquefois au lieu de mon. tombeau, et si 
je vis encore dans votre souvenir, donnez du moins 
la plus légère offrande à mes mánes errantes dans 
les lieux sombres ; et vous rappelant notre sépara- 
lion , pleurez mon triste sort, arrosez mon tombeau 
de vos larmes. š 

VANDA. 

Faites un effort sür vous-même, modérez votre 
douleur, et attendez de moi d'autres sacrifices. Ce 
ne sênt point des larmes que je verserai en sacri- 
fiantà l'amour ; quand je serai privée de vous, je fe- 
rai couler des flots de sang. 


LADISLAW. 
Je ne puis comprendre le sens de vos discours. 


ACTE I, SCENE V. 
VANDA. 
Vous le comprendrez quand la lumiére de mes 
yeux s'éteindra. f 
LADISLAW.. 
Plus je prête attention, moins je puis pénétrer 


votre pensée. 
VANDA. 


Cessóns cet entretien, il me fait trop souffrir. 
Vous m'étes cher, mais je ne puis étre à voüs, 
rien ne peut nous unir ensemble ; modérez vos re- 
grets : étant privé de Vanda , vous ne pouvez atten- 
dre aucun changement de vos souffrances ; suppor- 
lez ce revers en étouffant l'espoir, au nom de mes 
‘pleurs qui sont répandus pour vous. 


LADISLAW. 
Sous quel astre cruel suis-je donc né? 
VANDA. 


Dissimulez votre amour : mon père s'avancè. 


SCENE V. 


LADISLAW, VANDA, RITOGAR. 


LADISLAW. 


Mon frére a parlé avec Vanda touchant son hy- 
men, et a fait à cet égard ce que vous lui avez de- 
mandé , se soumettant en tout aux volontés de votre 
charmante fille. Les portes du temple que l'on avait 
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ouvertes sont déjà refermées, et il m'a ordonné de 
vous dire qu'il a exécuté la promesse quil vous a 
faite. 

RITOGAR. 

Il augmente par-là mon respect pour lui : témoi- 
gnez à Boleslaw mà reconnaissance... Mais que vois- 
je, prince? Et vous aussi,... vous étes troublée, vous 
gémissez ! 

VANDA; 

Je suis troublée; laissez-moi dans mon trouble : 
je m'abandonne entièrement à ma douleur. En vain 
je m'efforce à suivre mon devoir : il est difficile de 
contraindre le coeur. 


RITOGAR, 
Ne pénétré-je point quel est votre désir ? 


VANDA, 


Mon désir est la mort ; elle seule me promet un 
remède à mes maux et une consolation à mes tristes 
pensées: 


RITOGAR., 
Je lis déjà dans vos yeux , à l'un et à l'autre, un 
secret caché jusqu'à présent dans vos coeurs. 
VANDA. 


Si des circonstances malheureuses vous l'ont fait 
pénétrer, ressentez notre peine et ayez pitié de deux 
infortunés. 

LADISLAW. 

Qui a produit ce funeste assemblage de supplices 

aflreux? Qui prétend. arracher de mes bras mon 
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amante? c'est mon frère! Et qui est-ce qui la lui 
livre en l'ótant de mes mains? son pére! O Dieu! 
mes forces m'abandonnent. 

RITOGAR. 
Combien d'infortunés, ó sort, as-tu rassemblés en 
ce jour dans ces murs?... 
VANDA, à Ritogar, 
Si je vous suis chére... 
RITOGAR. 
Non, ma fille, vous étes née pour vivre dans le 


malheur : le sort vous a destinée à souffrir, que vo- 


tre courage aujourd'hui triomphe de sa rigueur. 
Votre pére n'a déjà plus aucun pouvoir sur vous. 
O prince! souffrez aussi, souffrez avec courage : il 
faut que tout soit soumis aux destins et aux temps. | 
Les charmes de ma fille sont destinés à un autre , et 
son amour pour vous n'est qu'un vain tourment. 
Triomphez de vous-même, sortez de l'abattement ; 
ne laissez point votre amante dans les pleurs : elle 
suivra votre exemple. = 


VANDA. 
Je ne vois point aujourd’hui d'autre fin à mes 
peines. 
RITOGAR. 


Cessez d'augmenter par cette entrevue la pitié 
dans l'àme de votre pére. Sortez; et vous, sortez 
aussi, et n'augmentez pas son tourment. 

LADISLAW, en sen allant. 


O ciel! donnez-moi de la force pour me vaincre 
moi-même. ` 


23o VANDA; 


VANDA, sortant. 
Combattez votre amour et redevenez tranquille. 


SCENE VI 


RITOGAR seul. 


Aprés la fin des calamités publiques , était-ce là 
la consolation dont me flattaient mes pensées? Bo- 
leslaw , ó prince courageux , je vous ai élevé sur le 
tróne pour étre à ma chére fille une source d'amer- 
tume et de larmes! O malheur! es-tu donc attaché 
à mon sort? Je vois que tous mes soins sont sans 
fruit. Les malheurs enfantent d'autres malheurs ; 
je n'en verrai jamais la fin , et de pére que j'étais 
ils m'ont rendu tyran! 


FIN DU PREMIER ACTE. 


‘ 
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Lin. — Gau unica MEUS MAAMAARARAAAAAAA AAA AAA SAA TAA AA TAA 


ACTE DEUXIEME. 
+ 


— 


SCENE PREMIÈRE. 


BOLESLAW , LADISLA W. 


BOLESLA W. 


Au! que l'objet que j'aime me cause de tourmens ! 
Dites-moi, Ladislaw , je vous ai laissé avec elle ; ses 
discours ne vous ont-ils pas découvert quelque 
flammé secréte qui trouble son repos? Quelle autre 
raison pourrait émouvoir son coeur et lui donner 
tant d'horreur pour l'hymen ? Dans la ville, à la 
cour, peut-étre méme dans mes appartemens , il se 
trouve assurément quelqu'un qui est la cause de son 
supplice. Sans doute il y a quelqu un, soit de mes 
sujets, soit dans mes troupes, soit parmi les citoyens, 
qui, au mépris de son souverain , ose porter ses re- 
gards jusqu’à celle qui a captive son roi et s'est 
rendue maitresse de son coeur... Ah ! puis-je l'endu- 


rer? 
LADISLAW, 


Mais si cela est et si vous le découvrez, quel fruit 
espérez-vous de votre amour ? 
BOLESLA W. 


Que celui qui songe à me ravir l'unique objet de 
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mes voeux frémisse de mon courroux qu'excite son 
audace. 


LADISLAW. * 


COT : 
Ainsi , Cest pour sa ruine que la nation vous a 
couronné, 


* ; 
BOLESLAW. 


, 
— n'est pas pour la première fois que la tyrannie 
est née de l'amour. O ciel, toi qui m'as fait ver- 


tueux, ne permets pas qu'à la fin je devienne un 
tyran. s 


LADISLA W. 


Avant que de savoir encore si Vanda a un amant 
vous vous rappelez les fureurs des lyrans, et Sais 
AE avec horreur, en aimant une ingra- 

Ë passion vous rende vous-même inhu- 
main! Qui eut ce souvenir de son devoir, ne peut 


point étre barbare; rétracez-le-vous sans cesse, et 
vous ne leur serez jamais semblable : votre âme SS 
tueuse peut étretouchée par l'amour, mais l'humanité 
ne doit point être étouffée. Supposons qu'elle brûle 
pour un autre: la cruauté ne peut vaincre son ar- 
deur; et plus vous ferez d'efforts pour éteindre sa 
flamme, plus cette même flamme s'étendra et pren- 
dra de nouvelles forces. L'amour s'accroit parles ob- 
stacles'et le danger, et, réduit au désespoir, il ose 
lout entreprendre. Si nous devenons géucls que 
dira de nous la ville? quel bruit la ere ré- 
pandra-t-elle d'ici dans tout le Nord ? que pense- 
ront les voisins de ce royaume ? La trompette de la 
gloire ne se fera plus entendre; tous nos trophées 
sevanouiront , ces trophées qui nous ont élevés à un 
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si haut point de grandeur! Est-ce pour cela que nous 


avons procuré le salut des citoyens? et n'avons-nous 
brisé si glorieusement leur jougque pour les accabler 
nous-mêmes d'un joug plus odieux ? Notre jeune 
frëre est absent de ces lieux , ainsi j'ose vous parler 
seul et vous représenter le péril que court votre 
honneur : vos sujets, prince, sont vos enfans ché- 
ris; régnez toujours sur euX sans changer de con- 
duite. 
BOLESLAW. 
^. Si vous aimiez autant que moi, vous ne tiendriez 
pas certainement ce langage. 
LADISLAW. 

Non, la vertu sera toujours ma régle, j'aurai fait 
mes efforts pour modérer un injuste désir; et me 
roidissant contre la nature le plus que j'aurai pu, 
jaurai du moins diminué lardeur qui m'a con- 
sumé : ce que la raison condamne en nous, il faut 
être barbare pour l'entreprendre. Quoique nous 
soyons tous entrainés par l'amour-propre , et qu'il 
soit le motif de toutes nosactions, nous devons met- 
tre des bornes à notre intérét. Que notre gloire fasse 
lagloire de nos peuples, que notre bonheur soit leur 
prospérité, et ne cherchons notre félicité que pour 
rendre les autres heureux : si notre intérêt est nui- 
sible à nos peuples, ce n'est qu'un intérét. honteux 
et méprisable. Voulez-vous faire voir en vous un 
grand homme dans un conquérant? Conservez , sei- 
gneur, conservez les vertus de l'âme. 


BOLESLAW. 
Je ne déteste pas moins que vous ce que vous 
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condamnez ; is j i ir pi 
; mais Je ne vois point de véritable 
courage dans l'amour. 
LADISLAW. 


3 z . A 
L'amour adoucit les étres les plus farouches dans 
la nature et l'esprit. 


BOLESLAW. 
` 1 ç 
Pour moi , l'amour me trouble et m'accable. 


LADISLAW. 


: Je ne suis pas surpris qu'il vous soit un fardeau 
3 

insupportable : l'amour ne donne point de plaisir - 

quand il rencontre un coeur rebelle. 


BOLESLAW. 

Vos discours me font comprendre que vous avez 
reconnu, en l'entretenant, que l'ingrate n'aime point 
votre frére. | 

LADISLA W: 
Je n'ai point remarqué d'autres preuves de son 
indifférence pour vous, que celles qu'elle à fait voir 
quand j'étais avec vous auprès d'elle, et c'est ce qui 
me l'a fait connaitre. T 
BOLESLAW. 


>” . D H , 
. Elle s'était cependant déterminée à devenir mon 
épouse. 


LADISLAW. 
š : 

Sans doute qu'elle ne veut point contrevenir à la 

parole donnée par son père. 
BOLESLAW. 

Je me sens dévoré du mal le plus cuisant. Quy 
a-t-il, hélas! de plus cruel que d'aimer et de n'être 
point payé de retour ? 


ACTE 11, SCÈNE I. 


LADISLAW. 


Il est beaucoup plus cruel de ressentir un amour 
mutuel, sans avoir aucune espérance d'en goûter 
jamais les douceurs. 


BOLESLAW. 


Ah! que je serais heureux d'éprouver pareil tour- 
ment et cette ardeur insatiable de désirs! je joui- 
rais d'une satisfaction qui serait même attachée à 
ma peine. Quoique Je ne pourrais espérer de voir 
mes voeux pleinement satisfaits , quelle joie n'éprou- 
rais-je pas, étant maitre d'un cœur qui me donne- 
rait ses soupirs et recevrait de méme les miens. Je 
partagerais mes malheurs avec l'objetdemon amour, 
et, supportant leur poids avec elle, ils me semble- 
raient plus légers. : 

LADISLAW. 


Vanda brille-t-elle seule par l'éclat de ses traits, 
et toute cette contrée ne fourmille-t-elle pas de 
beautés? L'amour a choisi cesbords pour y fixer son 
séjour ; la nature a rempli cette ville d'objets capa- 
bles de tout enchanter; et ayant condamné cette 
terre à des froids rigoureux, si elle nous refuse les 
fruits que produisent les autres” climats, sa main 
libéralea su nous dédommager. Voyez autour de 
vous les jours de fêtes solennelles! que trouverez- 
vous dans la nature qui surpasse l'éclat de nos jeu- 
nes beautés? Examinez-les, et, détournant vos re- 
gards de cette cruelle, formez un autre choix, brû- 
lez d'une nouvelle flamme, qui puisse vous faire 
espérer un plus heureux succès. 
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BOLESLAW. 
Non, cet amour est trop* fort et ses racines se 
sont insinuées trop avant dans mon coeur ; C'est 


pour le reste de mes jours que la beauté de Vanda 
me retient dans ses fers. 


SCENE II. 


BOLESLAW , LADISLAW , RITOGAR. 


` 


RITOGAR. 
Prince; les témoignages de reconnaissance... 


BOLESLAW. 

Ah! que mon coeur souffre, quil est mortelle- 
ment atteint! Votre filleme cause un trouble inex- 
primable ; tout mon esprit, mes sens sont enchantés 
de Vanda. La vie ne m'est rien sans elle, sans elle 


. H D . : 
il n'est point pour moi de bonheur; sa beauté a ` 


captivé toutes mes pensées, elle a arrété le succès 
de mes glorieux travaux et a changé en faiblesse 
tout l'orgueil de mon coeur! Pourquoi m'avez-vous 
placé sur le tróne de Pologne, si, comme un faible 
vaisseau que les flots semblent engloutir, je me sens 
agité et emporté par ma passion? Comment puis-je 
commander aux peuples de cette contrée, s'il ne 
me reste plus de pouvoir sur moi-méme? Je vois 
que je déplais à celle que j'adore, pourquoi faut-il 
que j'aime une beauté si rebelle? 
RITOGAR. 


Quand son sort, seigneur, sera uni au vótre, vos 
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peines et vos tourmens termineront leur cours. Je 
connais ma fille, je connais sa vertu : quoiqu'il soit 
vrai qu'elle soupire aujourd'hui pour un autre, dés 
qu'elle sera votre épouse, elle l'oubliera et vous con- 
servera un cœur fidèle jusqu'au tombeau. 


BOLESLAW.” 

Mais peut-étre Boleslaw est un monstre à ses 
yeux. Quelle que soit sa sagesse, quoiqu'elle soit 
aussi vertueuse qu'elle est belle, si son coeur, hélas! ne 
sent aucun penchant pour moi, quel bien me re- 
vient-il d'avoir Vanda en ma puissance? puisque je 
la verrai toujours accablée de tristesse, que son de- 
voir lui tiendra lieu de tendresse, et que je ne serai 
qu'un tyran à qui je la verrai soumise. 


RITOGAR. 
LJ 
Si vous aimez ma fille sans en avoir de retour, vous 


êtes malheureux, et elle est encore plus infortunée 


que vous. 
BOLESLAW. 


Tout ce que vous me dites me fait assez compren- 
dre, que votre aimable fille méprise ma flamme. Dans 


quel gouffre de maux, ó ciel, suis-je plongé! O feu 


qui dévore mon sang, inutile passion ! Achevez, Ri- 
logar, apprenez-moi tout le poids de mes maux, et 


. si vous pouvez trouver quelque remède, employez- 


le, employez-le, je veus en conjure. Quelle joie 
puis-je goûter en devenant son époux de la voir 
avec moi aux autels, sur mon tróne, en mon lit, et 
de l'y voir malgré elle? 
: RITOGAR. 
Il ne me reste plus aucun moyen à employer 
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pour vous procurer le repos. J'ai fait tout ce que 
jai pu pour soulager vos peines, mais ce n'est plus 
que du devoir que j'attends le succès. 


BOLESLAW. 

O devoir, que tu es une faible ressource à l'a- 
mour! que tu soulages peu l'ardeur qui dévore mon 
sang! De quel cóté me tourner? que dois-je faire 
pour ma guérison ? Je trouve ima mort dans les yeux 
qui m'enchantent! La beauté qui vit dans l’âme de 
Boleslaw depuis le jour fatal, depuis l'heure funeste 
où mon coeur a perdu sa liberté, où ma raison a 
concu la douleur au sein de l'espérance , me tour- 
mentant sans cesse , me retient sous ses lois, et 
mes pensées errantes ne savent oü se fixer. Qu'es- 
tu donc devenu , Boleslaw ? qu'es-tu donc devenu? 
Est-ce là cette conduite digne d'un monarque, 


digne d'un héros ? cette odii qui nous a mérité 
Pasa du peuple et celle de ue Qu'est de- 


venu mon courage ? oü est ma raison? quand les 
yeux de Vanda m'ont eu charmé, ô dieux ! vous 
m'avez tout óté ! Je vais de tous côtés en soupirant 
et en gémissant; hélas! est-il quelqu'un dans le 
monde plus malheureux que moi ? 


RITOGAR. 

Non ; seigneur, vous n'êtes pas ici le plus infor- 
tuné, vous n'étes pas le seul qui vous trouviez dans 
les peines de l'amour, le seul à qui il ravisse tout, 
la santé, la raison , le courage ; il en est d'autres 
qu'il rend plus malheureux que vous. 
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SCENE III. 


BOLESLAW , LADISLAW. 


BOLESLAW, 


Il wa fait quaugmenter mon trouble et mon 
chagrin, et m'a laissé dans une incertitude en- 
core plus. cruelle. Mon soupçon est entièrement 
éclairci; mais j'ignore quel est l'auteur de mon 
e Mon cher Ladislaw , voyez combien votre 
frére souffre en ce jour ; il éprouve en ce moment 
toute l'horreur du sort le plus rigoureux. Dites-moi, 
ne savez-vous pas, mon cher frére , quel est celui 
qui, touché par les regards de Vanda, a le bonheur 
de lui plaire ? Hélas ! non. Prince , si vous en étiez 
informé, voyant combien mon esprit souffre dans 
mon corps languissant, il y a long-temps que vous 
m'auriez découvert quel est le sang que je dois ré- 
pandre, et dans quel sein ce fer tranchant doit 
étre plongé. 

LADISLAW. 

Aprés avoir perdu la liberté , l'espérance et le 
repos, répandez, seigneur, un sang coupable de- 
vant vous; soyez cruel , soyez barbare, et frémissez 
en méme temps, en levant si vous pouvez ce fer sur 
voire ami ; percez-le de votre épée, faites-le périr, 
il ne vous résiste pas ! Frappez! voilà le cœur qui 
vous a offensé. 

BOLESLAW. 


Est-ce une illusion !... Ah! tu m'arraches la vie ! 


2o VANDA, 
LADISLAW. 


Je ne vous cache plus mon secret, et si voire 
courroux est animé contre moi, faites-moi périr 


avant que Vanda me soit ravie ! Quand vous me pri- : 


verez de celle que j'adore, ce ne sera plus par mes 
plaintes seules ni par mes gémissemens que je me 
vengerai de vous. Faites-moi périr à présent! Alors 
il serait trop tard de vouloir me perdre. 


BOLESLAW. 


Envers qui, ó sort, fus-tu si barbare ? Oublie, 
sil se peut, ton origine , oublie ses regards.... Ne 
sois plus son amant ou ne sois plus mon frére ! 


LALISLAW, sortant, 


Que ces noms, hélas ! me sont sacrés tous deux ! 


BOLESLAW. 


Amour, qui me remplis d'horreur, tu mes plus 
terrible que la mort ! 


SCENE IV. 


BOLESLAW seul. 


Ce cruel secret est enfin découvert!... Mais tout 
ce que jai entendu ne serait-il pas l'effet. d'un 
songe ? Mes cheveux se hérissent sur ma téte, et 
mon coeur, hélas! m'abandonne. O mon frère ! 
mon cher frère , tu deviens mon ennemi ! O sang , 
ô amour! hélas! de quel côté puis-je me tourner 
sans exciter la pitié? Vanda !.... Ladislaw !..... Que 


faut-il à présent que je fasse? Vanda, je ne puis 
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te quitter; dés que ma langue prononce ce nom, 
toute ma générosité m'abandonne à l'instant |... As- 
semblage de grâces, beauté capable de tout enchan- 
ter, de quelle plaie avez-vous su me frapper ! As- 
servi sous les lois de la beauté qui me charme, 
dois-je rompre ces noeuds de la nature par qui un 
sang illustre m'a lié avec Ladislaw, que l'amitié de 
plusieurs années a tous les jours resserrés ? O ami- 
tié 1... ó sang I... ó glorieux exploits ! ó sort qui nous 
a amenés dans ces murs! était-ce pour de pareils 
succés que vous nous avez ouvert la route chez les 
Saxons ? pour que les mémes yeux excitent nos dé- 
sirs , et pour me faire un ennemi dans mon frére ? 
O ville fatale ! funestes bords! Lorsqu'aprés notre 
arrivée, nous sommes restés couverts de gloire dans 
ces lieux, qui eüt jamais pensé que vous étiez rem- 
plis d'un poison si mortel? Je ne sais point, Ladis- 
law, dans l'agitation qui me tourmente, si tu es 
encore mon frére , ou si tu n'es que le plus cruel de 
mes ennemis. Mon ennemi... qu'osais-je penser 2... 
Mais je ne puis plus te nommer mon frére.... Tu 
m'arraches tout ce que j'ai de plus cher! Que dis- 
Je!.... tu me l'as déjà ravi I... Que puis-je éprouver 
de plus cruel ? Ah ! s'il se souvenait de mon amitié 
pour lui; si, cessant de l'aimer, il portait ailleurs 
son hommage, de quel prix ne récompenserais-je pas 
un sacrifice si généreux! Mais, hélas! qui s'est 
une fois soumis à l'empire de ses beaux yeux ne 
peut plus désormais recouvrer la liberté. Il n'est 
rien dans la nature qui lui soit comparable. Mais 
n'est-il point possible de conserver invariable- 
ment mon amitié fraternelle envers lui? de vivre 
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dans cette union qui nous a diés jusqu'à présent, 
sans céder la charmante Vanda ? O Dieux! ó des- 
tins! mettez fin à mes gémissemens, et changez 
pour moi ce jour en illusions et en songes! Ne fût- 
ce que des songes , le coeur en serait tolnak ! 
et moi, c'est en veillant que j'éprouve vos hor- 
reurs ! Cruels instans , ne serez-vous point pour 
moi la source d'un abime de malheurs? Il ne me 
reste plus l'espoir de jouir d'un heureux calme. O 
jour infortuné ! ó temps des peines les plus cuisan- 
tes! quel supplice inexprimable me déchire en ce 
jour! 


SCENE V. 


BOLESLAW, VANDA. 


BOLESLAW: 


Je connais.enfin quel est volre amour, 


VANDA, 


Ce que Ladislaw vous a appris. jele confirme en- 
core, Un funeste amour m'a attachée à lui, je lui 
serai unie tant que je yivrai..... 


BOLESLAW. 


Tant que vous vivrez!... Avez-vous oublié que 
vous serez mon épouse ? que c'est à moi et non à lui 
que votre pére vous donne. 


VANDA. 


Quand je serai votre épouse, mon devoir me fera 
oublier Ladislaw. 


ACTE II; SCENE V. 
BOLESLAW. 


Et ne m'avez-vous pas dit que vous serez à lui 

tant que vous vivrez ? 
VANDA. 

Je n'attendrai pas long-temps la fin de mes jours; 
peut-étre ce méme instant infortuné, oà je devrai 
unir mon sort au vótre, sera celui qui terminera, 
mes jours. 

t BOLESLAW. 

Quel coup me préparez-vous pour tant d'amour! 
Était-ce là le fruit que je devais espérer de mon ar- 
deur? Vous appelez cruel, l'instant de notre hymen; 
et vous vous le représentez comme celui: oit. vous 
devez aller au trépas, ce moment oü l'on ne de- 
vrait goûter que les plaisirs , et qui aurait dà cou- 
ronner ma constance ! Est-ce que mon amour pour 
vous vous semble n'avoir pas assez de violence ? 


VANDA. 

Votre coeur que j'ai enflammé languit peur moi 
malgré vous-même; et le séduisant d'une vaine 
espérance, sans l'avoir voulu, hélas! seigneur, vous 
m'aimez ; quand cet amour naquit, vous n'aviez 
ni prévu ni souhaité des suites si funestes, C'est 
aussi malgré moi que l'amour m'entraine vers un 
autre que vous. 

í BOLESLAW. ° 

Quel fruit, hélas! je tire de ma passion! Un 

amour démesuré mérite-t-il une telle récompense ! 


VANDA. 
Son ardeur est encore plus violente que la vótre, 
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ses malheurs surpassent les vôtres; lamour lui 
cause une viye douleur, parce que vous trouvez 
rebelle à vos voeux un objet qui vous plait; mais 
le sort traite votre frère avec bien plus derigueurs, 
il lui enlève une amante fidèle, 


BOLESLAW. 


Ne rougissez-vous pas de vous nommer ainsi, 


quand votre devoir vous défend méme de penser à 
lui? 


VAN D À 

Quelque insupportablë que la vie me soit devenue, 
le nom de son amante me sera toujours cher , sei- 
gneur; je ne suis pas encore votre épouse, tant 
que mon sort né sera pas uni au vôtre, souffrez 
que Vanda ose prendre ce nom. Malheureuse que 
je suis! De qui le sort veut-il que je me sépare? Je 


ne vous cache pas ma faiblesse : voyez l'excés de ma 
douleur, et prenez pitié de moi; faites que mon 
coeur obtienne.ce.qu'il. désire, qu'il obtienne un 
bien dont rien ne peut détourner ma pensée, quel- 
qu'efforts que je fasse pour.me soumettre aux volontés 
de mon père! Quels charmes espérez-vous trouver 
dans ces yeux, qui sont condamnés par vous à des 
larmes éternelles ? Auriez-vousà ce point, seigneur, 
le coeur dur et barbare? Quelle beauté pouvez-vous 
voir dans ces traits, que les chagrins que vous me 
faites souffrir effacent tous les jours? Déjà mes 
forces s'affaiblissent et la vie semble être préte à me 
quitter. Seigneur, ne soyez pas la cause de mon tré- 
pas; vous avez commencé à régner dans ces lieux 
par votre elémence, vòus vous êtes fait connaitre 
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parle bonheur public; vous avez fait voir que la 
nature vous a produit pour animer les vertus par la 
récompense, et pour essuyer les larmes de vos su- 
jets. Du tróne, vous recevez favorablement les 
plaintes et les gémissemens des malheureux. Est-ce 
à moi seulement que vous voulez faire perdre la 
vie, sans que je l'aie mérité? De qui devons-nous à 
l'avenir implorer la justice, si vous-méme vous en- 
treprenez de la détruire? Cessez de me persécuter , 
vous deviendrez le plus grand des héros. Faites voir 
à la ville que, malgré votre amour pour moi, pour 
couronner vos actions éclatantes, vous avez préféré 
la gloire à l'amour le plus ardent, et que dans l'in- 
stant méme où votre flamme avait le plus de vio- 
lence, votre raison est restée victorieuse, et a 
triomphé de votre passion. 


BOLESLAW. 
Cruelle , quel conseil me donnez-vous ! vous 
faites tous vos efforts pour me couvrir d'opprobre 
, D ^ D H I l 2 
et, tàchant de me déguiser ce qui doit faire mes plus 
chéres délices, vous m'ordonnez de chercher la 
gloire oà je ne puis trouver que le plus grand de 
tous les tourmens. 
VANDA, sortant. 
Si la pitié ne peut rien sur votre àme, arrachez- 
moi la vie. 
BOLESLAW. 
Que direz-vous de moi, peuples de ces climats, 
quand vous connaitrez ma faiblesse ! O sort, dans 
quel malheur m'avez-vous entrainé! 


FIN. DU SECOND ACTE. 


GEES 
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ACTE TROISIÈME. 


——— 


SCENE PREMIERE. 


RITOGAR, VANDA. 


RITOGAR. 


de vois votre douleur et j'entends vos gémissemens ; 
je sais quelle peine sensible c'est pour vous, de per- 
dre votre amant, de dompter une passion violente, 
et, malgré la faiblesse de votre sexe, de chasser de 
votre coeur des pensées qui le flattent. Mais vous 
étes ma fille, combattez les désirs de l'amour, 
montrez de quel sang vous étes née! faites voir que 
l'esprit de votre pére se conserve en vous ; son nom 
par vous revivra avec gloire; c'est par la grandeur 
dáme que, dans le court espace que nous avons à 
vivre, nous nous rendons semblables aux immortels. 
Belle, jeune, dans la fleur de vos ans, tendrement 
aimée d'un amant qui vous plait, si malgré tout 
cela vous pouvez vous vaincre vous-même, c'est 
pour lors que je me reconnaitrai dans ma chére 
fille. 
VANDA. 

Je ferai voir à toute la ville que je suis digne de 

vous; mais est-il possible que mon àme soit tran- 
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quille, en perdant, hélas! en perdant pour toujours, 
celui que j'aime , mon père, à légal de vous-même. 


RITOGAR. 


Oà parle le devoir , où parle l'amour de la pa- 
trie, là il n'y a plus damant , plus de pére, plus 
de sang : je vous ai promise à Boleslaw comme une 
récompense de toute la nation. Il ne vous reste, ni 
à vous ni à moi, aucun pouvoir sur vous. Celui qui 
suit exactement les lois de son devoir, supporte les 
plus grands revers avec un esprit tranquille, et qui 
souffre pour lui , quand il se rappelle le motif qui 
le porte à souffrir, oublie et compte pour rien la 
grandeur de ses peines. Quand une àme vertueuse ne 
veut pas se trahir, les tourmens mémes , soufferts 
pour la vertu , lui deviennent agréables. Quiconque 
n'a pas violé les lois de l'intégrité, en vue de la ré- 


compense dont il se flatte dans ses pensées, n'est 
point guidé par l'honneur, mais táche de le parai- 
tre, et ne peut être appelé vertueux. Qui tourne 
tous ses devoirs du côté de l'intérêt et de la récom- 
pense, peut montrer le même zèle pour suivre l'in- 
justice. 


VANDA. 


Je suis entièrement déterminée à suivre votre vo- 
lonté! Mais que dans un pareil malheur je ne pousse 
point de gémissemens , que je puisse trouver le 
repos que vous m'avez, hélas! fait perdre pour 
toujours! Non, je ne puis m'en flatter! Qui. aura 
le cœur assez dur pour me blàmer, et n'avoir pas 
compassion de moi ? Je ferai voir, mon père , assez 
de vertu en ne vous irritant pas par ma désobéissance ; 
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je fais un assez grand sacrifice, en m'immolant moi- 
méme au devoir. Dans la fleur de la jeunesse, je 
m'en vais au trépas !..... 


RITOGAR. 

C'est là le vrai repos. C'est par-là que vous ter- 
minerez vos malheurs , et que vous trancherez le 
cours de vos chagrins. Mais dans quelle douleur 
profonde allez-vous m'entrainer? Votre vie me 
cause des peines mortelles ; la fin m'en sera plus 
dure encore! Croyez-vous que Ritogar puisse oublier 
sa chére fille, qu'il a élevée avec tant de soin, en 
quiil avait mis toute son espérance, et par laquelle 
il s'était flatté de voir la gloire de son sang briller 
d'un nouvel éclat? 


VANDA. 


Mais parmi les gémissemens, parmi les pleurs 
que je verserai sans cesse, serai-je capable de vous 
procurer la joie que vous vous attendiez à recevoir 
de moi? 


RITOGAR. 


Et quand vous fermerez vos yeux d'un sommeil 
éternel, pourrai-je étre inhumain à ce point, qu'un 
coup si rude n'ébranle toute ma fermeté et ne fasse 
passer, aprés votre trépas, des jours remplis de fai- 
blesse, à celui qui a vécu jusqu'à présent sans 
connaître l'abattement du coeur, qui a enseveli son 
fils sans répandre de larmes ? Que dira de moi tout 
le peuple? Qu'il me sera cruel d'entendre répéter 
de tous côtés : ce ferme Ritogar est aussi faible que 
nóus. Quand méme je pourrais fermer l'entrée de 
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mon cœur à tant de faiblesses, de quel trouble, 
en vous perdant, mon âme ne sera-t-elle pas agitée ? 


VANDA. 


Je ne vous reproche point d'être la cause de mon 
trépas; ne me reprochez pas l'excès de mes pleurs, 
jépouserai Boleslaw ; je me souviens de mon devoir 
et de l'honneur ; mais est-il possible, hélas! de sup- 
porter un si cruel fardeau! Vous seul, ó Dieu! 
("ous seul, connaissez la grandeur de ma peine! 
Ladislaw! pourquoi faut-il que vous soyez venu 
dans ces murs? 

RITOGAR. 

Puisque les destinées vous condamnent à de si 
grands revers, armez-vous de courage, et éloignez 
Ladislaw de votre pensée. Chaque fois que vous le 
rappelez avec compassion à volre souvenir, vous 
augmentez votre flamme et renouvelez votre dou- 
leur. 

VÀNDA 

Je tâche, autant que je puis, de dompter le pen- 
chant qui m'entraine à aimer un infortuné ; j'ap- 
plique tous mes soins à fuir cette pensée; mais en 
la fuyant, je succombe entièrement à ma faiblesse. 
En tous lieux ma passion me poursuit, en tous lieux 
mon ardeur s'augmente et détruit mon repos. Cette 

chére idée vient partout s'offrir à mon imagination ; 
quelles que soient mes pensées, elles s’y rapportent 
toutes. Tout mon esprit est en désordre. Le sort 
impitoyable trouble tout le sang qui coule dans mes 
veines. Sans cesse en guerre avec moi-même, je 
suis vaincue, agitée ; je gémis, je souffre des tour- 
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mens inexprimables! Un esclave enfermé dans une 
prison, chargé de fers, souffre moins entre les 
mains des barbares, que moi dans le sein de ma 
patrie, pendant les jours de votre prospérité, pen- 
` dant les jours où fleurit la tranquillité publique. 
Les calamités que l'on avait si long-temps éprouvées 
en ces lieux ont eu leur fin. Ladislaw et moi, 
sommes seuls restés infortunés. 
RITOGAR. 

Ceux dont les soins ont le plus contribué au 
salut de cette ville sont , à cause de vous , aussi ac- 
cablés que vous-méme; votre pére et Boleslaw ne 
sont pas moins malheureux. Boleslaw ne recoit le 
prix qu'il attendait de sa victoire qu'en trouvant 
dans son frére l'obstacle de son bonheur, et à Ri- 
togar, sa fille cause une peine bien plus cuisante. 


VANDA. 

Il est sûr que Vanda est la plus à plaindre dans 
ces lieux. Ladislaw lui-méme est moins malheu- 
reux que moi. Quand il aura perdu toute espérance, 
il ne sera pas contraint de s'unir à l'objet de sa 
haine; et moi en le perdant, je-tomberai au pou- 
voir de celui qui , hélas! a fait tous mes malheurs. 


RITOGAR, 
Taisez-vous! Ladislaw vient, éloignez-vous d'ici ! 
VANDA. 


Oh! comment mon âme désolée pourra-t-elle s'ar- 
réter dans mon corps languissant ? 


ACTE HI, SCENE II. 


SCENE Il. 
Les mémes, LADISLAW. 


LADISLAW. 

: EL ir ar - 

Pourquoi me fuyez-vous, cher objet2-Ne voyez 
yous plus en moi Ladislaw ? 


VANDA. 


- , ` 
Je me soumets aux volontés de mon pere. 


RITOGAR. 
Pour étouffer l'ardeur qui cause tous ses sup- 


plices. 
LADISLAW. 


: : : S E 
Laissez du moins mes regards se satisfaire E 
moment! Ce jour votre charmante fille doit a er 
au temple; ce jour elle va y jurer de me quitter 


pour jamais. 
YANDA. 


Ce jour! hélas! 
RITOGAR, à Vanda. 
Rien ne peut plus vous garantir des malheurs 
où vous cónduit le devoir. 
VANDA. 
O sort! pourquoi faut-il que Vanda ait recu la 


lumière ? 
LADISLAW. 


Boleslaw. s'emporte avec fureur contre moi. En 
ce jour il prépare pour. moi l'exil, et pour soi l'hy- 
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ménée ! Déjà cet ordre est publié dans toute la ville, 
et je vais pour toujours être éloigné de vos yeux. 


RITOGAR. 

Sort cruel! n'augmente pas encore son tourment 
extréme. Satisfaites-vous et profitez de ce dernier 
instant sans. répandre des pleurs; que votre fer- 
meté, ma fille, lui serve d'exemple , et: l'instruise 
à suivre la loi du devoir. (4 Ladislaw.) Quand 
un sexe si faible peut obtenir quelque pouvoir sur 
soi, à quoi le nôtre, dans de pareilles circon- 
stances , ne se trouve-t-il pas obligé ? 

(1l sort.) 


SCENE III. 
LADISLAW, VANDA. 


LADISLAW. 

Est-ce là le fruit que nous devons recueillir de 
notre amour! Táchons de détourner des malheurs 
si cruels , pendant que toute espérance ne nous est 
pas encore ótée ; hâtons-nous, le temps presse. 


VANDA. 

Dans cette extrémité, cher prince! que ne ferait 
pas pour vous Vanda ! elle qui vous aime avec tant 
de tendresse ! Mais puisqu'il faut que je m'unisse à 


l'objet de ma haine, je ne vois plus de moyen de me 
tirer de cet abîme. 


LADISLAW. 


Vous avez entendu que ce jour est marqué pour 
mon départ. Je m'éloigne de ces lieux que j'ab- 
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horre : mes yeux me montreront la route € 
dois tenir, et jirai vivre où m'ordonneront les 
dieux. Si vous n'avez pas horreur de devenir l'é- 
pouse d'un banni, si vous m'aimez, éloignez-vous 
de ces lieux! Et loin de la grandeur où vous êtes 
attendue , déterminez-vous à vivre avec moi dans 
la misère, dans la solitude, avec un époux mé- 
prisé, exilé, abandonné de tout. Quittez avec les rt 
sirs, l'espoir de toutes les délices, qui par leur éc at 
font la satisfaction des princes, et augmentent l'am- 
bition de ceux qui vivent dans l'abondance! Ne 
songez quà goüter une xe solitaire , et partagez 
avec moi ma disgráce, qui, si vous me confiez vos 
charmes et votre jeunesse, se changera pour moi 
en une joie inexprimable. Mais vous ne répondez 
rien. Sans doute vous avez résolu de m'effacer de 
votre souvenir. Si vous ne voulez pas partager ma 
misére, il faut que le tróne de. Boleslaw ait pour 
vous des appas. e: | 

Le tróne de Boleslaw ne me déplait pas moins 
que lui-méme, füt-il le souverain de l'univers. 


i j a 
N'étant plus en proie aux rigueurs de l'amour, dans 
t 


la solitude , dans la misère avec vous, je passerais 
dansle comble du bonheur le reste de mes jours, 
et ma jeunesse s'écoulerait dans les plaisirs. Mais 
Mene 
comment puis-je étre rebelle à mon pére? la fille 
de Ritogar a l'àme aussi grande que E ce 
: ; : 
que je dois attendre d'un hymen que ja orre, 
mais rien ne peut me détourner de mon devoir. 
à LADISUAW. 
Ah lsi vous ne m'aimiez pas si faiblement, votre 
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coeur ne vous donnerait pas un semblable conseil 

Où la raison se fait entendre si tranquillement là 

le cœur a peut-être quelque ardeur, mais il - 

point de flamme. f ; 
VANDA. 


, H : 

J'aurai beau employer les sermens, personne ne 
pourra croire l'effort fai 

= rt que fait Vanda pour se con- 
traind re devant vous; il est impossible de se repré- 
senter à quel point Je vous aime : on ne saurait ai- 
Se plus ardemment. Les effets, cher prince, vous 
e témoigneront ; j ci 

i 8 t sous peu; et quelque jour le récit 

en parviendra jusqu'à vous; 


LADISLAW. 


Voire pére n'a d'autre objet que la gloire; et | 


l'humanité en lui n'est plus qu'une ombre. Les hé- 
ros ne sont-ils produits que pour être privés des 
agrémens de la vie et de la liberté? et, se raidissant 
avec violence contre la nature, pour détruire au 
plus tôt l'étre qu'ils ont recu? L'univers élève les 
noms des héros, mais la nature nous prescrit des 
devoirs à l'égard de nous-mémes. Vous me poussez 
au désespoir sans prendre compassion de mes pei- 
nes. C'est le propre des dieux d'étre exempts de Ee 
sions. Contemplant votre amant , livrée à des ehe 


irs que rien r r i | 
pirs q ne peut soulager , mortelle, suivez les 


lois imposées aux mortelles! 


VANDA, 
Les souverai i à qui 
Sege — = Cleux, à qui nous rendons nos 
ig I 
es Ë > exigent de nous que nous nous rendions 
semb ` es à eux. Je ferai connaitre au peuple que 
je suis la fille d'un héros; et, aprés avoir triomphé 
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de moi-même, je laisserai agir la nature. Elle ne 
m'entrainera pas dans une conduite qui me cou- 
vrirait d'opprobre, mais elle tranchera le cours de 
mes malheurs. 

LADISLAW. 

Vous voulez mourir! Est-ce à vous de mourir 
dans la fleur de votre jeunesse, qui reléve l'éclat 
de vos charmes? Vivez, et ne blâmez point les fai- 
blesses de l'amour! Vivez, et chassez, chère Vanda, 
vos funestes pensées! i 

VANDA. 


Rien ne peut me détourner de ce dessein; allez 
où vous envoie un sort rigoureux ! Et croyez, mal- 
gré la peine extréme que vous ressentez en me 
perdant, que ma douleur est encore plus violente. 
Quoique la cruauté des destins ennemis nous sé- ` 
pare, soyez persuadé que je serai à vous jusqu'au 
tombeau. Vous ne tarderez pas à apprendre qu'é- 
tant séparée de vous mes malheurs auront ter- 
miné leur cours. 

LADISL AW. 

Vous m'assurez, chère Vanda, de votre fidélité, 
et cependant, hélas! vous in’ordonnez de vous quit- 
ter! Ni un tyran, ni un flatteur, que les entrailles 
de l'enfer ont vomi sur la terre, ne perdent point 
ceux qu'ils aiment. Dans la tyrannie, dans la flat- 
terie, dans ces deux poisons les plus mortels de 
tous, je ne trouve point de plus cruel tourment 
que celui que je lis dans vos regards; vos yeux me 
font connaitre le feu dont votre âme est embra- 
sée, et vous me préparez, hélas, un coup mortel! 
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Frappez, et séparez mon âme désolée de mon corps, 
et dites ensuite que vous aurez compassion de moi! 
Je vois que la cruauté obtient seule vos hommages, 

et que vous appelez devoir le dessein que vous 
avez formé de me perdre. Qui pourra dire que vous 
vous soyez déshonorée en faisant cesser les maux 
de votre amant? Votre père est cruel, ayant ces 
sentimens. 


" 


VANDA. 


Quand on est amoureux, la raison tombe dans 
l'aveuglement , et, dés mon enfance, mon père m'a 
instruite à soumettre le coeur à la raison. 


LADISLAW. 


Le moment qui nous reste est prêt à s'envoler ; 
avec quel regret quitterai-je cette ville, cette ville... 
où je laisse l'unique objet de mes voeux! Hélas! un 
lorrent.de larmes coule de vos yeux; vous pleurez! 
plaignez-moi! plaignez-moi! Dites-moi, chère 
Vanda, dites-moi! dans ma douleur mortelle, puis- 
je encore espérer qu'avec moi de ces lieux.... 


VAND A. 


Que mon sort est cruel! 


À 


LADISLAW, 


Que mon destin soit toujours uni avec le vôtre; 
je ne saurais être heureux sans vous. ( Al se préci- 
pite à ses genoux. ) Attendrissez-vous , chère Van- 
da , rejetez des lois barbares , et souvenez-vous que 


ce sont les derniers momens pour terminer nos mal- 


heurs. Les chemins à présent... 


ACTE IIT; SCENE IV. 
VANDA. 

Je me souviens que je suis, hélas! la fille de Ri- 
togar. 

LADISLAW, à genoux. 

Et oubliez-vous done; cruelle, que vous me quit- 
tez en ce jour pour jamais? Un amant peut-il en- 
durer ce tourment ? Sauvez-moi, il dépend encore 
de vous de le faire. 


SCENE TV. 


LADISUAW , VANDA; BOBESLAW. 


BOLESLAW. 
Est-il une trahison pareille à celle que je vois? 
Vanda, par son pere , m'est destinée pour épouse ; tu 
le sais : quel est donc ton espoir? 
t LADISLAW.: 
Son coeur m'avait choisi pout me donner ce nom. 
BOLÉSLAW. 
Traître ! destructeur de notre union , de l'amitié 
fraternelle , le sang méme ne sert point de frein aux 
scélérats! Ennemi de l'honneur ts.. 


IE 


LADISLA'W. 

Arréte! quoique tu jouisses de l'autorité suprême , 

est-ce à Ladislaw à souffrir de pareils noms ? Quoi- 

que je sois obligé de t'étre soumis, je ne suis point 

né PORE, te d re. Faisantun effort sur moi-même, 

je cède A ta fureur; mais les noms odieux que tu me 
donnes, je ne les souffre de personne. 


Théâtre Polonais. 


VANDA. 
: z | S 
N'avez-vous. pas assez fait naitre de tourmens er 


mon coeur? 
BOLESLANW, à Ladislaw. 


C'est ta làehelé qui t'a donné tous ces noms. 


LADISLAW. 
i di er 
Ma lácheté, dis-tu, me les a donnés: 


VANDA, à Ladislaw. 
Cessez de lui répondre. 


BOLESLAW, à Ladísfaw. 
- = 
Que peux-tu entreprendre contre mol: 


LADISLAW, tirant son épée etse jetant sur lui, 


, 
Je ferai ce que l'honneur m ordonne. 
(Au mament ot Eádislaw tire son épée, Boléslaw en fait de même.) 


VANDA, se jetant entre eux, 

Qui de vous se sent le plus barbare? Puisque jai 
pu vous porter, par l'amour que vous avez pris pour 
moi , à ce comble de fureur. Ou toi ( à Boleslaw) à 
ou. toi (à Ladislaw.), enfonce ce fer dans mon sein. 

TES BAD IS LAW: | 

Amour, haine, pitié; vous me déchirez tour A Tour, 
et ne me laissez point, de repos. Epuisez iius vos 
traits, passions, épuisez tous vos traits sur moi! 

((Ladisláw reme son épée dansle fourveau. ) 


BOLES LAW; en faisant de même, à Vanda. 


Pour l'àmour de vous, je ne me venge point de 
lui; màis songéz à faire comprendre à cet auda- 
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cieux qu'il prenne garde de ne pas étouífer en moi 
les restes de mon ancienne amitié pour lui, moins 
qu'il ne veuille périr dans les supplices. 


: LADISLAW, 
Tu me menaces du supplice ! 


VANDA, à Ladislaw. 
Pour conserver la vie à Vanda, sortez d'ici ; 
prince, si vous m'aimez. 


LADISLAW. 


Partout où je serai, tant que je vivrai, je ne ces- 
serai Jamais, chére Vanda , de vous aimer. 


{Il sort.) 


SCENE V. 


BOLESLAW, VANDA. 


BOLESLAW, 

Vous souffrez Ladislaw à vos pieds, dans ce même 
jour où vous devez aller au temple avec moi! lors- 
que les destins doivent vous unirà moi, sa vue ras- 
sasie encore vos regards! Si vous aviez traité Ladis- 
law avec rigueur, son amour pour vous se serait 
effacé de son souvenir; et, vivant séparé pour tou- 
jours de Vanda , il n'aurait plus soupiré, ni entre- 
tenu un vain espoir; et vous, en apprenant qu'il 
vous a oublié, vous oublieriez de votre cóté combien 
il vous a aimée. 

VANDA. š 

Ciel! soutiens ma patience; mes tristes yeux, re- 
tenez vos larmes; et vous, cessez de le nommer en 
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ma présence. N'est-pas assez pour moi de devenir 
l'épouse de Boleslaw ? t 

BOLESLAW. 

Si entendant nommér, votre douleur se ranime, 
sans doute que vous n'avez pas encore étouffé le dé- 
sir de jouir de la satisfaction dont vous étiez privée, 
désir qui fait ma perte, votre honte et votre crime? 


VANDA. 

Une âme désolée ne songe point aux plaisirs, et ne 
contemple que ses malheurs. Mais vous étes le seul 
à qui je sois suspecte, el personne, jamais, n'a 
formé de soupçon contre moi. 


BOLESLAW. 

Qui se voit le jouet de l'amour, autant que je le 
suis aujourd'hui, exhale souvent le trouble de 
son áme dans ses sombres discours. Je me flatte 
que vous me rendrez heureux en ce jour; les char- 
mes que je vais posséder viennent en foule se pré- 
senter à mon imagination, et en méme temps je 
me trouble et ressens de l'énnui:; Si c'est le propre 
de la nature que nos cœurs nous fassent connaitre 
lavenir, jéprouve en moi un pressentiment qui 
m'annonce un malheur infaillible. Mais non, la 
nature n'a pas ce pouvoir ; Ce pressentiment ne 
vient que de la rigueur que je lis dans votre con- 
duite et dans vos regards, qui éteignent entiére- 
ment en moi la raison. 

VANDA, 


Si mes traits vous prédisent un malheur à venir, 
rompez votre dessein , prévenez ce coup. Mais sa- 
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chez que quelque grande et démesurée que soit ma 
douleur, je mourrai infortunée, mais non pas in- 


fidéle..... 
BOLESLAW. 
š . 
Ce n’est point le malheur, c'est le trône qui vous 


appelle... Cessez, ma chère Vanda, céssez vos re- 
grels et vos gémissemens: 


VANDA. 


E: Allez, ne réveillez pas le trouble de mon àme; 
jai repris mes esprits et suis préte à aller au temple. 


BOLESLAW. 

Là je vous mettrai la couronne et vous placerai 
sur le tróne prés de moi. Gouvernez cette ville avec 
moi , gouvernez ces états, et régnez sur tous mes 
sujets comme vous régnez sur mon coeur. 


FIN DU TROISIEME ACTE 


AAA t UV AVA AV 


ACTE QUATRIÈME. 


SCENE PREMIÈRE. 


VANDA seule. 


Devor, dans quel malheur m’as-tu précipitée! Ne 
suis-je donc venue au monde que pour souffrir? Je 
sais. bien que le sort tranchera le cours de mes 
maux; mais je sens que le trépas m'effraie. Tous 
doivent inévitablement lui payer le tribut, et 
l'heure d'y arriver nous devrait être indifférente. 
Mais dans l'éclat de la jeunesse, quand celui dont je 
suis éprise et dont jesuis aimée tendrement trouve en 
moi quelques charmes, puis-je sans regret fermer les 
yeux à à la lumière ? puis-je voir d'un zd tranquille 
mon àme désolée préte à me quitter? Mais d'oü 
vient cet effroi? à quoi me sert la vie désormais? je 
suis privée de tout ce qui pouvait me la rendre 

agréable. Pourquoi dois-je souhaiter de vivre plus 
long-temps ? périsse ma jeunesse, périssent mes 
faibles attraits ! doisje souhaiter de voir encore le 
jour, pour étre à chaque instant arrosée de mes 
pleurs, pour pousser vers le ciel des plaintes. conti- 
nuelles, et pour lasser par mes gémissemens, les 
mortels et Dieu méme? La mort est la ressource des 
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malheureux; momens délicieux, qui me procurez 
le repos, venez, enlevez mon áme à mon corps et 
à ses regrets! Flambleau du jour, qui contemplez 
de là: voûte’ des cieux les beautés d'ici-bas , offrez 
aux regards de Ladislaw un objet capable de l'en- 
chanter, et faites qu'il oublie son amante infortu- 
née. Et toi, cher prince, changeant tes pleurs en. 
joie, il te sera aisé de rencontrer des charmes qui ef- 
facent les miens. Mais tu n'en trouveras jamais de 
qui l'amour pour toi puisse égaler la violence de 
mon ardeur. 


SCENE II. 


RITOGAR, VANDA. 


RITOG AR. 


Faites à présent vos efforts pour vous vaincre; le 
moment est enfin arrivé, ma chère fille, où il vous 
est inutile de pousser des soupirs et où vous devez 
oublierce que vous aveztantaimé. Quittez Ladislaw, 
et animée de nouveaux désirs, montant au trône, 
devenez la mère de votre peuple; obligée de.renon- 
cer aux délices de l'amour, cherchez d'autres plai- 
sirs dans la grandeur et dans la gloire! Ce n'est 
point lorgueil. que votre père vous ordonne d'y 
chercher ;. ce n'est point lui qui fait sur letróne, la 
satisfaction des grands hommes. Mais quelle joie. ne 
goüterez-vous pasen re spand ant partout les germes de 
la vertu? c'est pour cela seul qu'un souverain a Pau- 
torité sur son peuple. De son trône élevéil embrasse 
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par.ses regards vigilans tous les pays que les dieux 


ont confiés à ses soins ; il extirpe le mensonge et af- 
fermit l'équité. Quand vous serez devenue épouse 
de ‘Boleslaw, que vous partagerez. avec Je prince 
son cœur, ses forces et ses lois, n'allez pas dans cet 
éclat vous croire au rang des immortels. Ayez tou- 
jours Dieu dans la pensée ; ne prétez point l'oreille 
aux discours détestables des flatteurs, et protégez 
linnocence persécutée. Conservez la bonté, hono- 
vez ceux en qui vous trouverez une constance iné- 
branlable; éloignez de votre tróne les gens impi- 
toyables, et environnez-le de ceux en qui vous 
découvrirez des coeurs pareils à celui de votre pére. 
Elevez les personnes distinguées par l'éclat de la 
naissance , celles qui sont guidées par les lois de la 
raison et de l'honneur , et fortifiées par l'expérience. 
Suivez la sagesse en toutes choses et qu'elle vous 
guide dans toutes vos actions. Soyez la protectrice 
des orphelins et l'asile des veuves; que sous le nom 
de la souveraine régnela vérité; et, dédaignant les 
vains ornemens, faites briller sous vos traits li- 
mage de la vertu. Réjouissez-vous par la flatteuse 
espérance de vous rendre par ces moyens illustre, 
et de faire goûter à vos sujets des jours heureux ; 
qu'il naisse de vous des successeurs à cet empire , 
et que ma race acquiére par vous l'immortalité. Ne 
regrettez plus inutilement la perte que vous faites, 


et pour le bonheur public triomphez sur ce trône 
éclatant: 


VANDA. 
Quand les pensées sont troublées et la raison dans 
l'accablement, que le coeur est incapable de goüter 
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désormais aucun plaisir, est-on en. état de faire le 
bonheur public? L'esprit rempli d'amertume, sépa- 
rée de mon amant, précipitée dans un gouffre de 
maux inconcevables, quand le ciel dérobe le jour à 
mes regards , quand la fortune me poursuit de tous 
cótés, et quand le sort fait couler sur moi des fleu- 
ves de malheurs ; à quoi puis-je étre utile, moi qui 
ne fais que gémir, ayant l'esprit trop abattu pour 
pouvoir rien entreprendre? 

RITOGAR. 

Dans de pareilles circonstances vous vous ren- 
drez encore plus illustre. Dans un temps de dou- 
leurs, au milieu des regrets, noyée d'un déluge de 
larmes , séparée de celui en qui le coeur trouvait ses 
délices, remporter alors la victoire sur soi-méme, 
cest un triomphe qui surpasse les forces de votre 


sexe : je le sais, mais plus la résistance est opiniâtre, 
plus la victoire qu'on remporte mérite des éloges. 
Faites cet effort sur vous-même , afin que toute la 
ville dise de vous : Quel qu'ait été l'acharnement du 
sort à persécuter la fille de Ritogar, quelqu CS 
cessive que fût la douleur qui l'opprimait, Vanc a 
n'a pas laissé succomber son âme sous son poids. 


VANDA. 

Perdant tout ce que j'ai de plus cher au monde ; 
n'ai-je pas fait un effort assez grand sur Ee : 
Ai-je été rebelle aux volontés de mon père ? N'exi 
'gez de moi rien de plus aujourd'hui. Cette formed 
que vous prétendez trouver dans nos faibles coeurs, 
cest en Dieu que vous devez la chercher. Je suis vo- 
ire fille, et je crois avoir fait assez connaitre de qui 


VANDA, 

Je tiens la vie. Jusqu'à ce moment, mon père, que 
cet hymen s'accomplisse, tout ce que vous me pres- 
crivez, soyez sûr que je l'exécuterai ; mais si J étais 
exempte de passions et de volonté , quand méme, 
s'il était possible, l'ardeur qui dévore mon sang de- 
viendrait plus violente, quand vous m'auriez fait 
parvenir à ce comble de maux, pour lors je ne re- 
cevrai plus de lois que de moi-même. 


RITOGAR. 


Représentez à votre esprit ce que nous éprouvons 
tous les jours, que les événemens de notre vie ne 
répondent jamais pleinement à nos désirs ; laissez 
agir le sort, soumettez-vous aux destins, à leurs 
décrets rigoureux et irrévocables. La vie est une 
route qui nous méne au repos et sur laquelle, nous 
rencontrons parintervalles lebonheur etl'adversité : 
ce que nous y trouvons de désagréable , nous devons 
le supporter et faire un égal usage de ses fruits , soit 
que leur douceur nous flatte, ou qu'ils ne nous of- 
frent que de l'amertume., 


VANDA. 

Le sort qui m'éléve aujourd'hui au faite des 
grandeurs me rend semblable à l'Océan que tour- 
mente la tempête: Précipitée d'un rivage élevé, et 
livrée à la fureur des flotsirrités, je tombe dans un 
abime horrible.: voilà quel est mon sort. Je ne vois 
point de ressources; je péris dénuée de tout espoir. 
Qui se voit exposé à la merci des flots trouve la fin 
de ses maux dans les abimes de la mer ; de méme la: 
mort est pour moi le seul asile qui me reste. 


` 
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RITOGAR. 


Je ne suis pas, Vanda, moins sensible qu'un au- 
ire à la pitié ; mais je ne vois plus de reméde à vos 
maux, si vous refusez de suivre les conseils que ma 
tendresse pour vous s'efforce de vous donner.Tâchez, 


. ma chére fille, táchez d'adoucir vos malheurs par 


la patience; vous étes l'unique consolation de ma 
vieillesse. 
d VANDA. 

J'avais toujours espéré, ó mon pere, que je serais 
votre joie dans votre vieillesse. Je l étais en effet ; 
mais , hélas! tout a changé de face : l'objet de votre 
joie est devenu pour vous un objet de douleur. O 
jour malheureux! hymen ! ó temple! Hélas! Ladis- 
law paraît aux yeux de Vanda. 


SCENE IIL 
RITOGAR, VANDA et LADISLAW. 


LADISLAW. 


D D 1 ° D 
Temps rigoureux ! revers insupportable ! Je en 
vous voir, Vanda , pour la derniére fois, et pour la 
ière foi las! ir dieux. 
dernière fois , hélas! vous faire mes adie 


VÆNDA. 


O Dieu! 


RITOGAR, à Vanda. 
Cessez de vous flatter de pouvoir fléchir la rigueur 
du sort impitoyable. 


VANDA, 
VANDA, à Ritogar. 
Puisque vous l'avez voulu, je cours à mon mal- 
heur. 
LADISLAW, à Vanda, 
- Tout est déjà préparé pour mon départ; les che- 
vaux sont tous prêts... 
VANDA. 
O ciel! si mon attachement à la vertu vous est 
agréable, je vous demande, pour mon père, de 
terminer ses peines et de les changer en bonheur. 


LADISLAW. 

Loin d'espérer des jours heureux, je ne puis en 
passer de tranquilles quand je serai séparé d'elle.... 
Mais l'heure est venue oü Je perds à jamais ce qui 
faisait le seul bonheur de ma vie : voilà où m'a ré- 
duit votre sévérité. ( Montrant Vanda qui pleure. ) 
Voyez où l'amertume a plongé Vanda ! 


: VANDA, pleurant, 
Achève , destin; achève , sort redoutable , ta 
cruauté : chasse mon âme de mon corps, ouvre-moi 
les portes du tombeau. Pour satisfaire à mon devoir, 


mon père, je vais au temple; mais, hélas! je suc-. 


combe sous le faix de mes maux. Pouvant accomplir 
votre volonté, quelque dure que me soit cette loi, 
sans examiner s'il m'est possible ou non de suppor- 
ter les tourmens qui déchirent mon âme, je vais ac- 
complir cet hymen. Je me livre sans résistance au 
sacrifice ; mais quand aprés cela vous me verrez ex- 
pirer, souvenez-vous alors que c'est vous qui m'a- 
vez perdue. Et vous, cher prince, que j'ai tant 
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aimé, si notre amour, hélas! a eu des suites si fu- 
nestes, et si je n'ai été pour vous qu'un sujet de 
peines et de troubles, quand vous apprendrez que 
votre amante, ne pouvant supporter le coup qui 
nous a séparés, a péri par l'excés de la flamme 
comme une rose que flétrissent les ardeurs de l'été, 
et qu'elle a fini le cours de ses malheurs, donnez- 
lui vos soupirs, et puis réjouissez-vous de ce que la 


mort seule a terminé son infortune. 


LADISLA W. 


Vous ne faites que redoubler le tourment qui 
maccable. Vivez, ma chère Vanda, vivez si vous 
m'aimez ; C'est la seule grâce que je vous demande, 
et je vous la demande avec instance. (4 Ritogar. ) 
Quand je serai séparé de Vanda, c'est en vous, Ri- 
togar, que je mets toute mon espérance ; je mets 
entre vos mains mon amante infortunée. Vous êtes 
son père, veillez sur votre fille, c'est votre Sang; 
vous étes mon ami, jamais mon coeur ne s éloignera 
d'elle : consolez-la, déterminez-la à ne point. dé- 
truire en vain sa jeunesse. ( 4 Vanda. ) Eh bien, 
le moment est venu oü il faut que je vous quitte. 


VANDA. 


m - š ! 
O sort , qui prétends-tu arracher à mes regards! 


RITOGAR. 

Non, la pitié prend sur moi trop d'empire ; faites 
vos adieux sans moi, il faut que je vous quitte, 
(Prenant Ladislaw par la main. ) Ne m'imputez 
point vos maux , accusez-en les destins; prenez 
courage , et croyez que je ne suis point votre ennemi. 


EE EE BEE EE 


= 


FT RER 


VANDA, 


LADISLAW. : 
Me serait-il possible d'étre l'ennemi du pére de 
Vanda! Soyez heureux ; pour nous nous n'avons 
point de bonheur à attendre. 


SCENE IV. 


LADISLAW, VANDA. 


VANDA. ` 


Demeurez un instant... A quoi donc ai-je-été ré- 


servée! Hélas! pourquoi faut-il que j'aie vu la lu- : 


miére? Quoi! mes regards, cher amant, vont étre 
privés de vous? De sombres foréts ; des montagnes 
escarpées , de vastes mers, des déserts affreux, vont 
vous cacher à mes yeux! Us vous cacheront! mais 
non, je les préviendrai. Hélas! la mort glace mes 
sens. Vous serez dans mon cœur jusqu'à l'heure fa- 
tale que jai tant de fois désirée, qui nous conduit 
dans ces lieux oü l'on est sans retour ; mais cette 
heure, il est sûr, me causera moins de regrets que 
celle qui va me séparer de vous. 


LADISLAW. 

O ciel! soutiens ses forces affaiblies, ranime son 
esprit languissant, son âme abattue; veille, veille 
sur ses jours , épuise tout ton courroux sur moi. Et 
vous, quand j'obéis aux ordres cruels du destin , ac- 
cordez-moi cette consolation dans l'exil où je vais 
couler mes jours, que je puisse apprendre par la 
renommée que vos charmes , loin d’être détruits, 


Bi 
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brillent d'un nouvel éclat; et que Vanda , dans les 
lieux qui sont sous son empire, se souvient encore 
quelquefois de son fidéle Ladislaw. 

VANDA. 

Ah! prince, qu'est-ce que vous désirez appren- 
dre? Pourriez-vous apprendre sans courroux qua- 
prés vous avoir perdu je suis toujours la méme? 
Non,... Vanda n'est point capable de tant. d'infidé- 
lité. 

LADISL AW. 

Étant condamné à ne plus vous voir désormais, 
la seule grâce que J exige de vous est que vous mo- 
dériez l'excés.de votre douleur , et que vous inter- 
rompiez les soupirs que vous donnez à ma perte. 

VANDA: 

Puisque je vous perds , il faut que je meure ; si je 
conserve la vie ; vous ne sortirez jamais de ma pen- 
sée. Et de quoi servirait cette vie à Vanda? Tout 

| deviendra odieux à votre amante sans vous ; cette 
ville, cet empire, les foyers qui m'ont vue naitre, 
l'air méme de ces lieux où je fus élevée, tout ne sera 


; pour moi que des objets d'horreur. 


LADISLAW, 


Je n’ai donc plus de consolations à espérer. Ha- 
Íbitans des cieux , jetez vos regards sur nous. 


f VANDA. 
Rien ne peut mettre fin à mes gémissemens que... 


VANDA, 


SCENE V. 


LADISLAW , VANDA , UN PAGE. 


LE. PAGE. 

Votre pére, madame, se conformant à la volon- 
té du roi, m'a envoyé pour vous dire qu'il est temps 
de vous rendre à l'autel. 

VANDA. 

O jour malheureux! 


LADISLAW. 

Instant rigoureux! 

VANDA. 

Dites-lui que j'y vais, quelque cruel que me soit 
ce moment. ( Le page sort. ) Adieu!.... Souvenez- 
vous combien vous étes cher à Vanda! 

LADISLAW. 

Souvenez-vous aussi combien je vous aime!.... 

Tourment inexprimable! tourment insupportable!.. 


VANDA. > 
Nature, pourras-tu résister à ce coup? ( En s'en 
allant.) Adieu!... adieu!... Mon âme, soutiens-toi! 
LADISLAW. 


Demeurez encore un instant. 


VANDA: 
O Dieu l... ô cher prince! 


LADISLA W. 
Que je suis malheureux en ce jour ! 


ACTE IV, SCÉNE VI. 


SCENE VI. 
LADISLAW seul. 


La clarté du soleil se dérobe, hélas! à mes yeux; 
mon sang se glace, mon eœur perd le sentiment, 
mes sens sont interdits, mes cheveux se hérissent 


‘sur ma tête. O sort!... sort cruel! momens infortu- 


nés!... Nature! pourquoi m as-tu fait naître? Van- 
da! pourquoi m'as-tu aimé? Je ne te reverrai plus, 
cher objet! O temps! ó destin! puis-je ne pas suc- 
comber 2... Tu ne régnes point, Boleslaw ; tu. fais 
régner la barbarie, et tu surpasses le plus cruel 
tyran! Entrons encore, entrons dans sa demeure! 
Que prétends-tu faire en ce jour, ó Ladislaw! 
veux-tu remettre encore le trouble dans l'âme de 
ton amante? ou cherches-tu à redoubler ses regrets? 
Va vers Boleslaw; oublie qu'il est ton frère; va! 
enfonce ton épée dans son cœur inhumain!... Que 
diront donc les peuples de cet empire? Méprise 
leurs discours... Mais j'entends la voix de la nature: 
attends, reviens à toi, me dit-elle; ce n'est point 
un sang barbare, c'est le sang des héros qui coule 
dans ses veines. Ne permettez pas, grands dieux, 
que mes mains se souillent de ce forfait! Ladislaw ! 
quitte au plus tót ces Heux, pour calmer ton áme 
agitée ; sors sans délai de cette ville. Le temps 
presse, hâte-toi, et délivre ta vertu de la capti- 
vité |... Et toi, reçois mes adieux ;... adieu, chère 
Vanda, adieu, pour toujours !... 
FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 


———— 


SCENE PREMIÈRE. 


RITOGAR seul. 


Nornr vie est remplie de maux innombrables- 
mais qu'est-ce que l'homme? une fleur animée. Il 
jouit peu de temps de la vie, le moment qui le voit 
naître est le même que celui qui le voit mourir Un 
siécle de vie comparé à l'éternité, n'est qu'un in- 
stant, un souffle, ou plutót ce n'est rien. Pendant 
que notre étre jonit du sentiment, nous n'avons 
pas méme le temps d'apprendre à nous connaitre. 
Dans notre grossièreté, nous croyons posséder la 
sagesse , et l'amour-propre nous fait prendre notre 
folie pour elle. La vie des mortels est courte , elle 
est remplie d'afllictions. Le bonheur est une ombre : 
le malheur est sensible. Le lemps passé ne se Se 
couvre plus; le présent n'est qu'un souflle; l'ave- 
nir, nous n'en jouissons pas; et peut-étre Pitten- 
dons-nous vainement. Qui sait ce qu'il nous pré- 
pare? qui sait aussi quand la mort viendra tran- 
€ le fil de nos jours? La vie ne mérite pas nos 
moindres regrets! quels sont ses effets? Elle trouble 
le repos de la nature; il n'est point de félicité mud 
la terre ; elle n'est que dans les cieux; les immor- 
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tels l'ont réservée pour eux, et ne l'ont pas donnée 
aux mortels? Ils la leur ont donnée, mais nous la 
changeons en malheur, nous détruisons notre bon- 
heur par nos passions; chacun ne pense quà son 
propre intérét. Vérité, tu n'as donc plus d asile ! 
et si tu n'es pas avec nous, l'univers entier n'est 
qu'un lieu d'amertume! Mais non, je le sens dans 
mon àme, lu es encore sur la terre, mais tu af es 
étrangère. C'est par mon zèle pour toi que jai 
perdu mon fils et que jaccable ma fille; mais pour 
l'amour de toi, je me livrerai aux plus grands mal- 
heurs, et, sans rien examiner, je me précipiterai, 
^il le faut , dans les flammes ou dans les abimes des 


eaux. 


SCÈNE Il. 
RITOGAR, VANDA. 


VANDA. 
Pour me soumettre aux lois que m'a imposées 
‘mon père; me voilà enfin devenue l'épouse de Bo- 
leslaw. Ai-je rempli le devoir d'une fille enve son 
père ? Je me suis séparée de Ladislaw , Boleslaw est 
mon époux ; il recoit les félicitations de tout le peu- 
ple; une peine mortelle dévore votre fille. Le roi, 
voyant par-là redoubler le trouble de mon cœur, 
ne m'a point retenue quand je l'ai quitté. A présent 
à peine me connais-Je moi-méme. Il est temps d'éxé- 
cuter ce que j'ai résolu. 
RITOGAR. 


J'entrevois quél est votre cruel dessein. 


VANDA, 
VANDA, 


a O 


SCÈNE II. 


RITOGAR, VANDA, et UN COURRIER. 


VANDA. 
Sans doute que Ladislaw est encore ici: 

est donc son attente? Mais que nous i 

tristesse répandue Sur votre visage? 


quelle 


annonce la 


LE COURRIER, à Vanda. 


T "e 
EE allez succomber en apprenant cette nou- 
velle. 


VANDA. 
Achevez! Malheureuse que je suis! : 


LE COURRIER. 
Celui qui vous fut si cher... 


VANDA. 


O Dieu! 


RITOGAR, 
H A kb 
Qu'est-il devenu? 


LE COURRIER. 

Accablé du tourment qui dévor 

prince Ladislaw a pour toujours 
la lumiére. 


ait son. coeur, le 
fermé les yeux à 
VANDA. à 


: e tu as mis le comble à mes maux! Mon 
sort est accompli, et Ladislaw n'est plus... ( Au 
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courrier.) Par quel coup , ó Dieu! a-t-il finisa car- 
rière ? Comment cette âme chérie s'est-elle séparée 
de son corps? Dites! 
RITOGAR. 
Pourquoi l'interrogez-vous là-dessus? 
VANDA., 

Je veux, en me sacrifiant à lui, le surpasser en 
souffrances. 

RITOGAR, 

Au nom de Dieu! 

VANDA. 

Il déteste la trahison. Oh ! souffre donc, Vanda, et 
rends le prix à l'amour fidéle! (A Ritogar.) Vous 
n'avez déjà que trop fait souffrir, hélas! de con- 
trainte à mon cœur ; laissez-moi libre enfin. (Au 
courrier.) Apprenez-moi donc cette accablante his- 
toire! 

LE COURRIER. 

Ladislaw, plongé dans de tristes pensées, avait 
quitté cette ville; il continuait son chemin le long 
des bords de la Visla. Son morne silence ne lais- 
sait entendre que des gémissemens. En vain il s'ef- 
forcait de retenir ses pleurs; un torrent de larmes 
tombait de ses yeux. Il n'avait plus ce regard. oü 
brillaient tant de charmes. Ses traits étaient chan- 
gés , sa vue semblait troublée , et ses profonds sou- 
pirs s'échappaient avec violence de son àme op- 
pressée. Ses sanglots l'agitaient, la päleur était ré 
pandue sur ses lèvres. Déjà nous étions loin de la 
ville; il descend tout à coup de son char, tourne 
ses yeux vers son enceinte, et, regardant avec dou- 
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leur les murs qu'il a quittés, ces murs où il avait 
vainement entretenu son amour. « C'est donc pour 
» toujours que je suis séparé de toi, ó ville , Sécria- 
» t-il, oà mon coeur est resté! Heureux séjour ou 
» l'objet que j'aime respire et regrette en vain son 
» amant! J'ai voulu signaler mon courage, je l'ai 

fait; mais quelle en est la suite? Je suis privé de 
toutes les délices que tu offres à ma jeunesse. 
Hélas! qu'ai-je laissé, ville chérie , qu'ai-je laissé 
dans tes murs ! Que l'écho répéte le nom de mon 
amante dans tous les lieux, etle récit de mon 
tourment! que son nom apprenne partout ma 
triste séparation, et raconte en même tempsque, 
transporté d'amour pour elle, jai sur tes bords 
plongé ce fer dans mon sein... » 

A peine avait-il achevé ces mots, son épée avait 
déjà percé son coeur ; nous voyons couler un ruis- 
seau de sang; il tombe entre nos bras; nous arra- 
chons le fer, son sang s'échappe avec plus de vio- 
lence. Je fais mes efforts pour l'arréter. Le prince, 
s'adressant à ses gardes, prononce avec peine ces 
paroles. « Je vais enfin jouir du repos; si vous re- 
> gardez ma mort comme un malheur, c'est la fu- 
» reur de Boleslaw qui me l'a causée. C'est là le 
» prix de mon amitié pour lui; mais si vous trouvez 
> que j'aie encore un frère, dites que je pardonne 
» le crime dont il s'est rendu coupable envers moi , 
» en me privant d'une amante fidèle; dites-lui que 
» je souhaite que rien ne trouble son bonheur, et 
» que, n'ayant point voulu me venger, je meurs 
» sans vengeance. » Ensuite sentant sa langue s'af- 
faiblir, il tourne languissamment ses regards vers 


` 
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moi : « Et toi, me dit-il, voyant mon e = =; 
» rable, quand tu seras de retour à la vi == E 
» mon amante de modérer sa douleur, quand - 
» apprendra que la mort a i = nre 
» que le jour de Ladislaw a été tr anc = mm 
» midi, et que le soleil ma dérobé un — 
» jamais. Adieu! ó chère Vanda yje-t = é z = 
» jusqu'au trépas... » li finit par ces e S, : p 
dant à la fois la lumière , la parole et la vie. 

RITOGAR. 
Cruel arrét du sort ! 
VANDA: 
Cher prince! cher amant! Hélas! mon cher La- 


» Lé D " 1 
dislaw! tu es cent fois plus fortuné que moi; er 
courant au trépas, tu m'as laissée vivante, et je ne 


j i i 'aprés que vous avez déjà 
puis quitter la vie quaprés q j 


terminé vos jours. Tu pensais en mourant que Je 

montais au trône ; et moi, en mourant, je me re- 
: T 

présente l'image de ta mort ! 


RITOGAR. 
En mourant!.. pourquoi implorez-vous la is - 
Ah! voulez-vous donc étre la cause de ma perte 


VANDA. 
Cessez de vous flatter que je puisse vivre € 
tage. Le temps où jaurai vécu est prét às xis Š ; 
l'éternité s'ouvre. devant moi... Je pmo 
le sais-je ? et que m'importe de le savoir : E 
donne mon àme à Dieu; qué mon étre mn 3 
se détruise; le ciel me revétira d une nature eel 
velle ; que je sorte de ces lieux qui me sont en 


8 VANDA, 

reur, pour aller dans ceux où je reverrai peut-être 
mon cher Ladislaw; Dieu me donnera une nou- 
velle vie, et renouvellera peut-être ma substance. 
Il est tout-puissant, et peut ce qu'il veut. L'espé- 
rance de Vanda ne sera point trompée ; mais qui 
est-ce qui me persuadera que je verrai celui qui 
m'était autant que mon père, plus cher que tout?., 
Est-ce qu'après la mort les mortels ne s'oublieront 
pas l'un l'autre? et les passions conserveront-elles 
l'empire qu’elles exercent ici-bas? Il n’est pas pos- 
sible qu'aprés avoir passé les sombres bords, l'homme 
reste entièrement semblable à lui-même ; alors la 
volonté cessera de se révolter contre la raison , le 
coeur sera plein de fermeté et l'esprit d'élévation. 
Mais si les passions ne dominent point , cher prince, 
je ne serai donc plus ton amante! O mystère que la 
providence a voilé à notre raison , les destins n'ont 
pas permis que nous puissions te pénétrer ! 


RITOGAR. 

Pourquoi, ma chére fille, vous déchirer ainsi 
l'esprit? Cessez de vous arréter à des pensées si ac- 
cablantes; elles ne font qu'augmenter votre trou- 
ble et envenimer votre plaie. 


VANDA. 


Dans peu, mon père, elles ne me tourmenteront 
plus. Mais c'est vous qui êtes l'auteur de toutes mes 
peines. Reconnaissez-vous enfin à quel point je vous 
ai été soumise? quoique asservie sous les lois de l'a- 
mour, étant amante, je n'ai pas cessé d'être votre 
fille. Aprés ma mort, que je vive dans votre mé- 
moire, et conservez-moi cetle tendresse que vous 
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m'avez témoignée dés mes plus jeunes-ans; souve- 
nez-vous qu'étant accablée par vous, Je vues = 
toujours respecté ; que voulant sauver. etat e 

cette ville, la: capitale de votre patrie, gi 
ne les avez sauvés qu'en perdant vos enfans- Vous 
ignorez encore combien. il reste peu dia eng 
jusqu'à l'heure fatale qui doit me sépar = i "n j 
et si je ne baise pas vos mains pour la derniére fois. 


RITOGAR, embrassant Vanda. 


1 e votre 
O ma fille, cessez de troubler le coeur d 
pére. 
VANDA. 


Le trouble qu'excitent en vous mes paroles a 
peu en comparaison de celui que produiront ni 
effets. Non, vous ne verrez point votre fille sur le 
tróne. Cher amant, puisque le monde me te pongo 

lus, le monde me semble vide; il m est odieux. 
Ladislaw ! si la voix des vivans se fait entendre des 
morts , et si ma douleur peut pénétrer ton sommeil 
profond et éternel , entends, quoiqu'en songe, mes 
gémissemens et mes plaintes; poursuivie que Je suis 
par l'impitoyable sort, pardonne-moi mon crime, 
d'avoir, dans un temps cruel, été contrainte de te 
trahir, de causer ton exil et d'abréger tes jours. 
Ombre de mon amant, ombre ensanglantée:! conçois 
en ce jour combien mon âme est accablée; < =. 

cher prince, les regrets qui me déchirent , et a 
victime que timmole mon amour. Que. am 
enlevé, ó sévère vertu! et toi qui fus le témoin de 
son trépas et de la fidélité quil a gardée à son 


282 
VANDA, 


? ce 


(Elle tire de son sel un poignard et se tue ) 


RITOGAR, 
Quel coeur a jamais 
cruels que les miens ? 


enduré des malheurs plus 
Jet qui me tue. 


, ^ 
Qu'on óte de mes yeux cet ob- 


SCENE IV. 


RITOGAR seul. 


=. Je M loue, immortels, 
suyer ^ i I 
cx 3 es revers aussi funestes, et m ayant í 
° : F ré- 
ce FÉ. un SC de maux affreux, vous es 
assez de courae i š 
kee 8° pour pouvoir les souf- 


de ce que me faisant 


SCENE V. 
RITOGAR, BOLESLAW ; Gardes. 


BOLESLAW., 


? P 


: RITOGAR. 
Je suis 


tout. 


informé, sei J is j 
» Seigneur, Je suis informé de 


; BOLESLAW. 
i Que ce moment où l'amour 
ans m 
on coeur, me cause de s 
vais voulu 
frér 


a sa flamme 
ensibles regrets! P 
s! J'a- 
pour un temps éloi d 1 
M — e igner de ces lieux mon 
ans l'absence il půt oublier Van 


E 
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da, et qu'il ne servit plus d'obstacle à mes désirs; 
espérant, par ce moyen, réveiller en nous l'amitié 
fraternelle. Mais le sort a traversé mes desseins , et 
m'a'séparé à jamais de Ladislaw! Boleslaw vous a 
irrité , grand Dieu! Boleslaw a attiré votre cour- 
roux ; à quel point en effet ne l’ai-je pas mérité! Si 
lamour ne m'avait point frappé d'une plaie mor- 
telle, peut-étre serais-je innocent; mais ma passion 
m'a tellement asservi, que toute ma raison n'est 
plus qu'aveuglement ; et je chéris encore cet aveu- 
glement funeste. J'aime, et jaime à l'excés votre 
charmante fille; malgré la douleur où mon àme est 
plongée, elle occupe tout mon esprit, rien ne peut . 
l'éloigner de mes pensées; mais ne semblai-je point 
un tyran à ses yeux, ayant accablé de maux insup- 
portables leurs coeurs que l'amour unissait? Que je 
suis malheureux! 

RITOGAR. 
Quelque soit l'excés de vos gémissemens, vous ne 
savez pas encore tous vos malheurs. 


BOLESLAW. 
'y a-t-il d re ? dites n'est-il ar- 
Qu'y a-t-il donc encore: dites, que mest-r ar 


rivé ? 
RITOGAR. 


Vanda s'est séparée de vous pour jamais. 
BOLESLAW. 
Elle s'est séparée de moi pour jamais ? 
RITOGAR 
Voyez ces traces de sang, et mettez fin aujour- 
d'huiaux pensées de votre amour. Ce sang est celui 
de Vanda. Y 


VANDA, 
BOLESLAW. 
Quoi! votre fille est morte ? 


RITOGAR. 

C'est là qu'en ma présence son âme s'est séparée 
de son corps, c'est dans cet endroit qu'elle s'est 
plongé le poignard dans le sein. 

BOLESLAW. 

Enfin, destin , ta rage est donc assouvie; sort 
tü m'as fait éprouver toutes tes rigueurs! Tu Sa 
fait paraître en ces lieux comme un Lyran, oucomme 
la plus cruelle furie que l'enfer ait vomie. Je suis 
devenu ennemi de mon propre frère; je lai con- 
damné à l'exil, jai jeté le trouble dans son es- 
put, je lai précipité dans le tombeau, et pour 
mettre le comble à toutes ces fureurs gii surpas- 
sent celles des tigres les plus Brodahos ,]ai mE 
dans sa vieillesse un père de sa fille chérie, un hé- 
ros par qui ces états ont été conservés , et qui a mis 
dans ces lieux la couronne sur la téte de Boleslaw 
Jai vainement tourmenté le coeur de cet objet 
charmant, et j'ai changé sa vie, pleine de dou- 
ceurs, en une vie remplie d'amertume. J'ai caché 
pour jamais aux beaux yeux de Vanda la clarté 
du soleil..... Maintenant dans le repos, ayant fini 
vos destins, tendres amans, que vous étes fortu- 
nés! Toute la ville vous regrette et vous donne des 

ento et moi, je suis devenu l'horreur du public; 
e He ou 
Se: i coeurs fermés à la pitié. O 
sort cruel! ó soleil! 6 cieux! à quel instant fatal 

Juste Dieu, nf'avez-vous réservé! : 
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RITOGARÉ 

Seigneur, il serait injuste de vous nommer ty- 

ran; vous étes malheureux et malheureux à l'excés. 

Mais quel fruit espérez- vous de vos gémissemens ? 

rappelez votre fermeté et votre courage... Le 

temps est déjà passé où vous pouviez prévenir le 
malheur dont votre coeur est accablé. 


BOLESLAW. 


C'est moi qui ai versé son sang, ce n'est point toi 
qui l'as répandu! Pourquoi, hélas! m'étais-tu devenue 
si chère ? Ce n'est pas toi qui l'es enfoncé le poi- 
gnard dans le cœur ; cest ma main, ma main qui 
ta frappée. Vanda, pardonne -moi mon crime, 
je maudis ma fureur; mais, hélas! c'est trop tard. 
Pourquoi t'ai-je si cruellement persécutée ? Puisqu'il 
ne m'était pas possible de dompter ma passion, ne 
pouvais-je pas trancher le fil de mes jours? j'ai fait 
périr ta jeunesse, jai fait périr tes charmes! ces 
yeux qui avait embrasé tout. mon sang, sont fermés 
A jamais. Dieux! en me l'ótant, vous m'avez tout 
óté. Mais qu'est-ce que jattends? précipitons-nous 
avec elle dans la nuit éternelle... (ZI tire son épée, 
et Ritogar, aidé des gardes, la lui arrache. ) Cruels, 
que faites-vous? vous me conservez à ma douleur ; 
vous m'arrachez ce fer, il est tout mon espoir. Non, 
je ne puis plus vivre privé de ses regards. (41 tombe 
dans un fauteuil. ) Un sombre nuage dérobe le jour 
À mes yeux. Brillant soleil, pourquoi ai-je mérité 
ton courroux ? pourquoi refuser de m'éclairer ? l'u- 

nivers périt-il en ce terrible jour? Mais quoi! la 
clarté perce cette nuit sombre, lobscurité se dis- 


296 VANDA, ACTE V, SCENE V. 

sipe, elle est dissipée; les cieux ont recouvré leur 
premiére splendeur. Gardes, quel est le trouble 
que vous faites paraitre en me voyant ? Oü courez- 
vous ? où fuyez-vous loin de moi? Triste patrie, tes 
citoyens sont épars! Dis-moi, Vanda, dis-moi ce 
qui s’est passé en ces lieux, à qui je parle ; personne 
ne me répond. Où Ritogar s'est-il caché? d’où vient 
que Ladislaw gémit? Mais quoi, je te vois tout en 
sang, cher frére..... Quels regards irrités Vanda 
lance sur moi! Où suis-je ? dites-le moi ? 

RITOGAR. 

Reconnaissez ces lieux, cette ville, dont Dieu 
vous a donné l'empire; reconnaissez-les et rappelez 
vos esprits égarés. 

BOLESLAW. 

Ah! pourquoi, Ritogar, m'as-tu rendu l'usage de 
mes sens? ( JI sé lève. ) O jour , malheureux 
Jour ! je ne puis modérer mon tourment. O soleil! 


pourquoi me laisses-tu encore jouir de ta clarté? : 


Romps tes digues, ó Vistule! inonde ces bords, oü 
Ladislaw a été percé par son frére, par son ennemi! 
Que tes mugissemens publient le crime de Boleslaw, 
ce crime qui pour jamais a effacé toute sa gloire. 
Palais où a été répandu le sang de Vanda, tombe 
sur moi. Punis un amour plein de rage, accable- 
moi, ô ciel; à tes fureurs, je connaitrai tes bon- 
tés; frappe, extermine , tonne, répands le feu sur 


la terre. 


FIN DU GINQUIEME ET DERNIER ACTE. 


LA FÊTE DU JOUR DE NOM, 


COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 


par LE coureE M. OGINSK Y. 


NOTICE 


SUR 


LA FÊTE DU JOUR DE NOM. 


———— 


La pièce dont nous offrons ici la traduction 
est du nombre de celles du théátre polonais 
qui méritent de trouver place dans ce recueil. 

Une comédie nationale est un vrai tableau 
des mceurs du pays ; c'est là que les abus, les 
ridicules sont développés; c'est elle qui nous 
représente un panorama fidèle de la société, de 
ses vices et de ses défauts. 

Cette comédie a été composée en 1784 , par 
le comte M. Oginsky, seigneur polonais, 
qui était recu à la cour de Catherine II. TJ 
avait des talens agréables et du goût pour le 
théátre; il donne presqu'à entendre, dans une 
petite notice qui précéde son ouvrage, que la 
souveraine de l'empire de Russie ne dédaigna 
pas de travailler elle-méme à cette comédie ; 
cette circonstance, si elle est vraie, nous a dé- 
cidé à la donner au public. 


Théâtre Polonais. 


2090 NOTICE 


Dans ce temps, le goût des langues avait 
pénétré en Russie comme en Pologne, aussi 
plusieurs róles de la piéce sont-ils mélés de 
phrases francaises et russes; nous nous sommes 
contenté d'en faire mention dans notre notice. 

Le titre de la pièce, la féte du Jour de 
Nom , a besoin d'une explication ; en Pologne, 
comme en Russie, chacun fête deux grands 
jours dans l’année ; le premier est l'anniversaire 
de sa naissance, le second, la fête de son. pa- 
tron, chacun a le sien, et ceux qui portent pour 
nom de baptême celui de Jean, Nicolas ou 
Basile; etc., ete., choisissent dans le calen- 
drier celui qui est le plus rapproché de leur 
jour de naissance. Le calendrier est fort com- 
mode; il fournit un Jean par saison, trois à 
quatre Nicolas et autant. de Basile, etc., etc. 
< Il ne faudra. pas s'étonner. de voir un des 
principaux personnages de cette pièce, madame 
de Wartschalsky , s'adresser dans sa conversa- 
tion à la méme personne, tantôt à la seconde 
personne du singulier, tantót au pluriel. C'est 
un usage établi dans le Nord et dans le grand 
monde de se tutoyer, c'est méme une marque 
d'estime. Nous l'avons évité , du moins autant 
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que possible , ne laissant subsister cette ma- 
nière de parler que là où nous l'avons cru vrai- 
ment indispensable. Quant aux trivialités que 
l'on ne manquera pas d'y trouver, nous les avons 
laissées, ne voulant rien changer de notre propre 
chef, ni pêcher conte la fidélité de traduc- 
teur, que nous nous sommes sévérement im- 
posée. 

Toute comédie écrite dans ce style ne sau- 
rait étre accueille de nos jours ; néanmoins 
nous ne nous lassons point d'admirer les chefs- 
d'œuvre de Molière, malgré certaines phrases 
que nous n'aurions garde d'employer dans le 
style moderne. 

Il faut avouer que cette pièce est un peu fai- 
ble, les caractères sont peu saillans et pas as- 
sez développés. Le théatre polonais nous ren- 
dait le choix difficile; cependant cette comedie 
nous paraissant le plus développer le caractère 
de certaine classe de la société, nous nous som- 
mes déterminé à la préférer. 


G. DE Barr. 
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PERSONNAGES. 


MADAME DE WARTSCHALSKY. 
OLYMPE, 
CHRISTINE, } ses filles. 

THÉRÈSE , femme de chambre de madame de Wartschalsky. 
DREMOWSKY , oncle de Talarinsky. 

TALARINSKY, son neveu , amant de Christine. 

SPESIEW , juge, 
HERCULINSKY, 
GRÉMOUCHIN, 
FIRLUFUSKY, 
NEZLOTOFF, aventurier parasite. 
L'INTENDANT de madame de Wartschalsk 
ANTIPE, valet de Grémouchin. 


prétendus des deux demoiselles. 


y- 


La scène se passe dans un des appartemens de la maison de | 


madame de IF. artschalsky. 


LA FÉTE DU JOUR DE NOM. 
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ACTE PREMIER. 


— 


SCENE PREMIERE. 


OLYMPE et THÉRESE. 


OLYMPE. 
Mais me laisseras-tu tranquille ? 
THÉRÈSE, 
Pourquoi êtes-vous aussi triste aujourd’hui ? 
OLYMPE. 
Je n'ai pas dormi. 
THÉRESE. 
Qu'est-ce qui vous en a empéchée? 
OLYMPE. 


Rien. Je me suis levée trop matin : 
assez dormi. 


je n'ai pas 


THÉRÈSE, 
Malgré cela, j'ai cru m'apercevoir que vous avez 
manqué d'aller à la messe avec madame votre mére; 
vous savez que c'est aujourd'hui son jour de nom. 


294 LA FÉTE DU JOUR DE NOM, 
OLYMPE, 

+ Que veux-tu que j'y fasse; c'est un petit malheur. 
Je me suis cependant levée à l'aurore, et je me suis 
bien dépéchée de m'habiller. 

THÉRESE. 
Il parait que pour vous le soleil se lève plus tard 
que pour les autres. Mais, plaisanterie à part, à 
quelle heure vous étes-vous levée ? 


; OLYMPE. 
Oh! de bien bonne heure;... vers les onze heures. 
THÉRÈSE, 
Et qu'avez-vous fait jusqu'à présent? 
OLYMPE. 
Belle demande Era fait ma toilette. 
THÉRÈSE. 
Est-il possible qu'elle ait duré aussi long-temps ? 


OLYMPE. 


Comment , aussi long-temps? Je me suis dépé- | 


chée , et je crois n'être pas restée long-temps: 


THÉRÈSE ; comptant sur ses doigts. 


Onze heures, midi, une heure,deux heures et trois | 
heures, car vraimenttrois heures vont sonner, vous | 
n'avez passé que quatre heures d'horloge devant vo- 


tre miroir. 
OLYMPE. 
Maman n'est-elle pas à table? 


THÉRÉSE. 


Non, on n'a point encore servi; votre maman 
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vous attend. Aujourd'hui elle n'est pas de bonne 
humeur, ainsi vous ne risquez rien de lui tomber 
sous la main dans un pareil moment : vous en pour- 
rez bien attraper votre bonne part. 

: OLYMPE. 

C'est justement ce que je crains. Écoutez donc, 
Thérèse, dites-moi , suis-je bien coiffée ? H me parait 
que ce n'est pas assez haut. ( Elle porte sur la téte 
une coiffure des plus élevées. ) Ma mére ne peut pas 
souffrir les coiffures élevées ; mais comme aujour- 
d'hui c'est sa féte, j'ai cru bien faire que de m'ha- 
biller un peu mieux que les autres jours. 

THÉRESE. 

Quand vous dites un peu mieux, cela veut dire 
un peu plas haut. Oui;... c'est passablement haut. 
Eh ! mais nous savons pour qui vous avez élevé une 
tour de telle hauteur. 

OLYMPE. 
Pour qui donc ? C'est pour la fête. 
THÉRESE. 

Et pour les convives : M. Firlufusky y. sera, 
Voilà un bel homme; il est charmant , incompara- 
ble! Il y en aura encore bien d'autres. 

OLYMPE, 

Il faudrait, d’après ce que tu dis, ne pas s habil- 

ler du tout. 
THÉRESE, 
Je ne dis pas cela! Il faut toujours Lächer de se 


faire remarquer par quelque chose; et nous aimons 
à étre admirées par tout le monde. Cependant l'an- 
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cien proverbe dit que*celui qui court deux lièvres 
à la fois risque bien souvent de n’en n'attraper 
aucun, Quelquefois, quand on commence à vieillir, 
et qu'on n'a plus de forces pour courir aprés, nous 


attrapons le premier venu qui nous tombe sous la 
main, : 


z OLYMPE. 
Je ne te comprends pas. 


THÉRESE. 


Je vais m'expliquer; je veux dire que, tant que 
nous sommes jeunes, nous sommes très-difficiles 
et lrès-indécises dans notre choix; souvent nous 
voudrions avoir tous les amans que nous voyons; 
mais bientôt les années arrivent, adieu le choix !... 
Nous prendrions méme un bossu pour avoir seule- 
ment un mari; eh! je crains bien que vous n'ayez 
le méme sort, et enfin qu'il ne vous en arrive au- 
tant. 

OLYMPE, 

Alons donc! ( Elle tire de sa poche un petit mi- 
roir et s'y regarde.) J'ai, je crois, mis trop peu de 
rouge. 

THÉRESE. 
Mon Dieu, vous avez assez de rouge! Et 


ee. : 


OLYMPE, l'interrompant, 
Mes yeux paraissent excessivement battus. 


THÉRÈSE ; linterrompant à son tour. 


Ecoutez bien attentivement, mademoiselle, ce 
que je vais vous dire. Le moment le plus précieux 
et le plus intéressant pour une demoiselle est ce- 
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lui où elle entre dans le monde, et où l'on com- 
mence. à lui faire la cour. Celle qui ne profite pas 
de ce moment pour fixer son choix parmi ses nom- 
breux adorateurs, risque bien de rester long-temps 
fille. Il est vrai qu'il arrive aussi trés-souvent que 
parmi ceux qui se présentent, il n'y a pas grand 
choix à faire. Cette morale que je viens de. vous 
faire n'est pas de mon cru. J'ai entendu avant- 
hier une certaine dame tenir ce discours moralà 
sa fille qui est tant soit peu étourdie. Quant à moi, 
cette morale me parait fort raisonnable et trés- 
vraie ; il ne faut point perdre un temps précieux; 
et mademoiselle votre sœur, quoique votre cadette, 
est dans ce cas plus sage et plus raisonnable. Elle... 

OLYMPE. 

Cesse, je t'en prie, cela m'ennuie. Je sais qu'elle 
fait des yeux à Talarinsky. J'ai cru déjà m'être 
apercue de leurs menées. Mais il me parait qu'elle 
n'en fera pas sa poupée. 

THÉRESE,- 

Comme je vois que cela vous ennuie, n'en par- 
lons plus; allez auprés de madame votre mère ; je 
vous avais déjà dit qu'elle vous attendait. 

OLYMPE. | 

J'ai peur... Mais que faire? je vais y aller. 


( Elle sort.) 
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SCENE II. 


THÉRÈSE seule. 


SS : š z x 

Voilà un petit caractère bien singulier; elle vou- 
drait qu'il n'y eût d'adorateurs que pour ses char- 
mes, comme si elle devait les épouser tous ; et ce- 


pendant elle ne peut pas faire un choix. Sa sœur | 
plus jeune qu’elle doit nécessairement lui déplaire, | 


puisqu'elle semble lui en enlever un grand nom- 
bre; c'est donc pour cela que souvent nous la trou- 


vons laide, s'habillant mal et méchante ! c'est donc | 


pour cela que nous ne pouvons la souffrir ! Eh ! que 
nedit-on.... 


SCENE III. 


THÉRÈSE, ANTIPE. 


ANTIPE, 
' Ah! bonjour, ma belle. 
THÉRESE. 
D'où diable viens-tu ? 


ANTIPE. 

Directement de la maison. Mais quelle singulière 
réception me fais-tu là, serais-tu fâchée aujour- 
d'hui? je crois qu'il eût été convenable en me voyant, 
de répondre : ( contrefaisant la voix de Thérèse ) 
« Je me porte bien, mon pigeon, viens m'embras- 
ser! » Alors moi j'aurais volé vers toi comme un 
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aigle, (il accourt et veut l'embrasser, mais elle se 
tourne et lui donne un soufflet) etje t'aurais pris un 
baiser. 

THERESE. 


Voilà un baiser pour toi! 


ANTIPE, 
Tu as la main un peu lourde; mais je suis bon 


enfant, et je te pardonne... Je ne me fâche méme 


pas contre mon maître quand il me rosse. 
THÉRESE. 

Une ta pas encore assez rossé pour te corri- 
ger. 

ANTIPE. 

Quelle sottise! Comme si par le moyen des coups 
on pouvait faire changer de caractère à l'homme ; 
regarde un peu chez madame N., il n'y a pas de 
jour oü l'on ne fasse des distributions de coups de 
bâton, de fouet et de verges; la moindre faute est 
toujours aussilót punie aux dépens d'une partie de 
la peau ; eh bien! est-elle pour cela mieux servie 2 
Lon ny voitque des voleurs et des ivrognes. Par 
contre, mon maitre n'étant pas aussi méchant est 
rarement le dispensateur de pareilles gráces ; aussi, 
vois comme il est bien servi! Tous chez lui sont de 
beaux garcons, bien faits, bien tournés. Regarde- 
moi! 

THÉRESE. 

Comment oses-tu seulement te donner pour mo- 

dèle ? 
ANTIPE. 
Et comment donc? Ceci est assez visible , j'espere ; 
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car tu sais que je t'aime, et cela d'une facon exem- 
plaire. 
THÉRÉSE. 

Va-ten, mauvais plaisant! je n'ai que faire de 
ton amour. Mais dis-moi de grâce ce qui t'améne 
ici, qu'y viens-tu faire enfin? 

ANTIPE. 

Mon maître et moi nous sommes venus pour 
présenter aujourd'hui nos félicitations à la mai- 
tresse de céans.... Mais pourrait-on savoir, dine-t- 
on aujourd'hui chez vous ou non?... ll se fait tard, 


et je n'ai pas encore déjeuné : au moins si tu wa- 
vais offert la fine goutte d'eau-de-vie. 


THÉRÈSE. 


Ivrogne , iu pourras attendre long-temps avant 
que je t'offre de ma main un verre d'eau-de-vie. 


ANTIPE, 


Je ne suis point un ivrogne, c'est une calomnie ; 
je ne bois de l'eau-de-vie que par la seule raison que 
jaime la franchise. Tu connais bien le vieux pro- 
verbe latin , In vino veritas, n'aimerais-tu pas par 

hasard la vérité ? 
THÉRÈSE, 

Voilà ; par exemple, une bonne manière d’excu- 
ser ses défauts et de se tirer d'affaire : brisons là- 
dessus, Mais ce que j'ignore tout-à-fait, c'est la rai- 
son qui vous améne aussi souvent chez nous. 


ANTIPE, 


C'est parce que madame Wartschalsky nous plait. 
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Elle est aussi bien disposée que vous à réformer les 
abus et les coutumes ; elle sait d'abord tout ce quise 
passe ; elle est aussi-bien instruite du passé que du 
présent ; elle a excellente mémoire : nous profitons 
beaucoup de sa conversation pour former notre ja- 
gement, déchirer à belles dents toutce qui nous dé- 
plait, et élever aux nues tout ce qui nous parait di- 
-gned'admiration. Là où l'irrésolution nous force de 
balancer dans le partique nous devons prendre, par. 
d'excellentes raisons elle nous décide et nous fixe. 
Áu surplus, nous trouvons toujours dans votre mai- 
son des gens sages et instruits, des gens enfin qui 
nous valent, qui ont de bonnes idées, quelquefois 
des saillies heureuses ; enfin à peu de choses prés nos 
égaux... et qui n'ont rien à faire. ( ZÍ prononce la 
suite avec un son de voix plus fort, et en se donnant 
un air de grandeur. ) Ajoutez à cela que les hautes 
frisures bouclées de vos deux demoiselles ne nous 
sont pas indifférentes; je dirai, et cela avec juste 
raison , elles ne sont pas indifférentes à mon maitre 
M. Gremouchin. Il aime tout ce qui est élevé; mais 
ce qui m'étonne, c'est qu'on ne l'élève pas en grade. 
De plus, la dot que l'on donnera, jointe à nos talens 
personnels, pourra étre utile au bien commun; 
quant au nótre, nous lavons un peu attaqué en 
nous procurant des connaissances utiles. Pour cequi 
me regarde et qui m'attire ici, c'est toi seule, ma 
chére; tu m'as fait tourner la téte, 


THÉRESE. 


Je ne savais pas cela, et je doute que vous puis- 
siez réussir tous les deux. Si ma maîtresse pense de 
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votre maître ce que je pense de toi, alors le dia- 
ble vous aura bientôt emportés d'ici. Je crois que 
nous ne sommes pas du gibier pour vous, et d'ail- 
leurs nous ne pensoms nullement au mariage. 


ANTIPE, 

Ah! que tu es fière ! et encore tu nous envoies au 
diable ! nous ne sommes cependant point des gueux, 
quoique pour arranger nos affaires nous ayons 
besoin d'un riche parti, Nous ne manquons pas de 


projets en tête, mais nous n'avons pas le sou en 
poche. 


THÉRESE. 
Voici encore un nouvel importun, qui vient nous 
tomber sur les bras. 


SCENE IV. 


THÉRÈSE, ANTIPE, FIRLUFUSKY. 


FIRLUFUSK Y. 


Je- viens peut-étre trop tard? Madame Warts- 
chalsky est sûrement à table ? 


THÉRESE. 

Non, pas encore; mais je crois que cela ne peut 
tarder. 

FIRLUFUSKY. 

Ma chère petite, cetle maison est un vrai trésor ; 
on n'y arrive jamais trop tard. C'est charmant, ma 
foi! c'est charmant ! A quelque heure qu'on arrive, 
on vient toujours à temps. 
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THÉRÉSE. 
Mais qu'est-ce qui vous a done retenu ? Vous n'a- 
vez pas grand'chose à faire; et c'est qu'il est tard. 


FIRLUFUSKY. 

Belle demande, ce qui m'a retenu : ma toilette, 
ma belle, ma toilette. Et oü peut-on aller de bonne 
heure ? Hier au soir, après souper, j'ai passé toute 
la nuit à jouer; j'ai été me coucher à six heures du 
matin ; je me suis levé à une heure aprés midi, et 
maintenant Je souffre d'une migraine qui me coupe 
la respiration. Auriez-vous un flacon d'eau de Luce? 
Je crains.... de tomber en faiblesse... Soutenez-moi! 


ANTIPE, approchant une chaise, 
Ne voulez-vous pas vous asseoir? Voici une chaise. 


FIRLUFUSKY, 


Puis-je m'asseoir sur une chaise, dans cet état de 
faiblesse? Donnez-moi du moins un fauteuil. 


THÉRESE. 


Peut-étre voudriez-vous avoir un sopha ou un lit? 


FIRLUFUSK Y. 


Ce ne serait pas si mal; il est vraiment honteux, 
pour une maitresse de maison, de n'avoir pas au 
moins dans chaque chambre une chaise longue à 
la Voltaire. On ne peut pas tomber en faiblesse 
d'une maniére décente. Ah! mon Dieu , quel temps 
et quels gens! 

ANTIPE. 
Mais d’où vient donc que vous êtes si faible? Se- 
riez-vous malade? 
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THÉRÈSE. 
La voiture peut-être vous aura fatigué ? 
ANTIPE, 


Je vous conseillerais pour votre santé de monter 
à cheval. 


FIRLUFUSKY, se levant de sa chaise avec précipitation. 

Qui? moi, que je monte à cheval ? je ne peux seu- 
lement pas y penser. ( Avec un ton de pitié.) Cela 
me fait peine quand je vois quelqu'un monter à 
cheval; je ne concois pas qu'il y ait des hommes 
assez hardis pour confier leur vie aux caprices d'un 
animal! cela est ignoble : quant à moi, lorsque je 
suis en voiture, je ne passe méme pas un pont, de 
crainte d'accidens ; je sors et je passe à pied. 


THÉRÈSE, 
Il est vraiment étonnant que, par le temps qu'il 


fait aujourd'hui, vous ne craigniez pas lair et le 
vent qui peuvent gercer votre figure. 


FIRLUFUSK Y, 

C'ést ce qui arrive aussi quelquefois dans ce mal- 
heureux climat ; mais pour la nuit je me frotte la 
figure avec de là pommade qui vient de France, et 
je me guéris. Ah, diable! Ha; ha, ha... tu es vrai- 
ment charmante. Ha, ha, ha,... aussi sers-tu des 
maitres qui occupent un: certain rang... Mais, dis 
donc ( il rit toujours ), comment es-tu donc fagotée ? 
(4L rit. ) Porter dans cette saison un gros de Naples 
aussi épais, encore n’en. est-ce pas ; c'est tout au 
plus un croisé... Vraiment tu me feras-mourir de 
rire. 
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THÉRÈSE, 

Que trouvez-vous donc de si risible? Je suis obli- 
gée de porter ce que l'on me donne , nous ne som- 
mes pas de nobles seigneurs : personne ne nous fait 
crédit. Le marchand sait bien aussi que nous n'a- 
vons pas de quoi le payer; nous ne sommés pas ri- 
ches comme vous, monsieur... ; 


FIRLUFUSKY. * 


Ah! ma chère, on voit bien que tu n'es qu'une 
sotte; tu te figures donc que je paie le marchand qui 
me vend. à crédit? Jamais, mon coeur, jamais, Je 
n'ai jamais rien payé; je ne.paie aciuellement;pas : 
ni n'ai l'intention de payer jamais un sou. Pouryu, 
mon cœur, que je sois toujours bien habillé et de 
bonne humeur, je m'embarrasse fort peu de ces sots 
qui ont la bêtise de me faire crédit : ils peuvént se 
contenter du plaisir de me porter en compte les.ob- 
jets que je leur achète, et cela à un prix quatre fois 
au-dessus de leur valeur. D'ailleurs, c'est un usage 
ancien existant dans notre famille que de ne jamais 
payer ses dettes. Je suis en cela scrupuleusement le 
bon exemple qui'm'a été donné par mon. pére ::ce- 
lui-ci n'a jamais payé personne; enfin, il est mort, 


À dire la vérité, quelques gens méprisables ont 


méme répandu le bruit qu'il est mort insolvable , 
et que notre famille se trouvait endettée jusqu'aux 
oreilles. Méme le gouvernement s'est mélé de nous 
faire des remontrances à ce sujet, mais à peine si 
nous y avons fait attention; car le monde sait assez 
que les remontrances que peut faire un gouverne- 


ment sont peu justes, aussi je ne m'en embarrasse 
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guère : d'ailleurs je connais la marche à suivre dans 
l'occasion pour éviter leurs poursuites. J'ai à ma 
disposition des gaillards qui, dans l'occasion, ne 
m'abandonneraient pas, et qui en ont tiré plus d'un 
d'affaire. 

{ NTIPE. 
Avez-vous déjà été à une pareille expédition ? 
FIRLUFUSKY. 

Ce serait du beau que j'aille m'encanailler avec 
dne ‘pareille i race, et courir risque de la vie ; c'est 
Dien à5sez d’avoir assisté de loin sur un baledi, 3 à une 
pareille" expédition. (Pendant que Firlufusky fnit 
sa phrase, Thérèse båille d'ennui et fait mine de s'en 
aller. ) Mais où vas-tu donc? 


THÉRESE. 


, Moi 2... Jeryais annoncer votre arrivée à madame. 


T a) I (Elle sortien courant. Antipe veut aussi s'en aller, ) 
aer FIRLUFU SKY. 
Etor, où veux-tu aller courir? 


(Il le retient par le bras. ) 
ANTIPE. 


Je crois que je n'ai plus rien à faire ici : je n'ai 
encorerien mangé. 
FIRLUFUSKY. 
Reste un moment avec. moi. 
ANTIPE. 
Et pourquoi faire ? 
e FIRLUFUSKY. 
Pourquoi? parce que je ne puis pas rester seul 
dans cette chambre. 
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ANTIPE. 

Vous n'étes cependant pas un enfant ; d'ailleurs 
vous avez des gens, pourquoi ne pas les amener 
pour vous accompagner, si vous avez peur? 

FIRLUFUSKY. 
C , 1 = + . 
est égal. Reste seulement, car j'ai toujours peur 
de rester seul dans une chambre. 
ANTIPE, apercevant Nezlotoff. 


Voici justement quelqu'un qui arrive fort à pro- 


pos pour vous tenir compagnie. 
(I s'enfuit. ) 


SCENE V. 


FIRLUFUSKY, NEZLOTOFF. 


{ Nezlotoff, en entrant , lui fait une révérence bien respectueuse. ) 
FIRLUFUSKY. 
Serviteur trés-humble. Que signifie cette énorme 
liasse de papiers ? 
NEZLOTOFF. 
De ces papiers, monsieur, dépend le salut d'un 
empire. 
FIRLUFUSK Y chante l'air : Faut vous quitter, ë lieux charmans! 
Bah! ceci est trop vieux, la dernière romance 
francaise vaut mieux. 


(Il en chante un couplet, pendant ce temps Nezlotoff continue de parler sans se laisser 
interrompre. ) 


NEZLOTOFF. 
Jai conçu un projet par lequel je me fais fort de 
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procurer à l'état en numéraire, tant en or qu'en ar- 
gent, une telle profusion , qu'il ne faudra pour ainsi 
dire que se,baisser, pour en ramasser dans les rues. 


.FIRLUFUSK Y, entendant cette dernière partie de la phrase, cesse de chanter. 


Ah! que ceci sera beau et surtout utile!... Écoute, 
préte-moi en attendant deux ou trois mille florins, 
et je te permettrai de ramasser alors dans la rue, 
sur ma part, cinq mille florins pour te payer, car 
au fait je n'aime pas trop à me baisser... Mais, dis- 
moi, quand cela aura-t-il lieu ? 


NEZLOTOFF. 
Quand mon projet ( montrant ses paperasses ) sera 
recu et approuvé. 


E 


FIRLUFUSKY. 


Ah! la belle idée ! Morbleu! voilà une pensée su- 
blime. Je cours de suite me commander par avance 
une douzaine d'habits neufs. Mais explique- moi 
donc un peu comment pareilles idées te sont venues 
en téte? 

NEZLOTOFF, Pendant qu'il parle, Firlufusky fredoune tantôt un air national, 


tantôt une nouvelle romance française. 


Voici, monsieur, de quelle manière. J'ai, entre 
nous soit dit, fait de fausses spéculations, par la 
raison que je n'ai jamais aimé ni les écritures ni la 
tenue des livres; je n'avais méme point de ces der- 
niers. À quoi sont-ils bons ? Nos aieux ont bien fait 
le commerce sans eux : à quoi bon en avoir? Mon 
père méme, dans son commerce, n'en a jamais vu; 
ilest mort enfin en homme d'honneur, à la vérité, en 
prison. Le tribunal de commerce lui en voulait... 
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FIRLUFUSKY, l'interrompant. 
Quant à moi, je n'aime pas plus que vous les écri- 


tures nileslivres, c'est une bien grande sottise à 
ceux qui s'en occupent. 


INEZLOTOFE, 
A ^ ,* ° 7 2 .` ° `. 
prés que d'intraitables créanciers eurent saisi 
ma marchandise et vendu mon fonds, comme jai 
de l'esprit, je me mis dans l'idée de travailler à faire 
des projets. 
FIRLUFUSKY. 


Ah! la bonne idée! 


NEZLOTOFF. 

Dans le commencement j'avais mis quelque peu 
de marchandises de côté, que j'avais soustraites à la 
masse de mes créanciers; de plus j'avais remis à 
des amis des lettres de change antidatées, de 

H ` D D D > D D 
sorte qu apres ma faillite déclarée devant la loi, je 
fus renvoyé de mon concours, sauvant de cette ma- 
niére la plus grande partie de mon capital. 

FIRLUFUSK Y. 
Bon! 
NEZLOTOFF. 

Ensuite je commencai à vendre le restant de mes 
marchandises à crédit et à préter mon argent sur 
de bonnes lettres de change, à des joueurs qui me 
payaient cinq pour cent... par semaine. J'aurais 
fort bien pu faire mes petites affaires et vivre de 
cette facon ; mais l'intraitable police, ah! que le 

e a : 
diable l'emporte! me fit rendre de force les lettres 
de change, à la réclamation des parens des jeunes 
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gens mineurs, auxquels j'avais fait des avances 
considérables. 
FIRLUFUSK Y. 
Et tu n'as point su te soustraire aux poursuites 


de la police? Ah! la vieille bête! 
* NEZLOTOFF, continuant. 

Je n'ai pas voulu insister trop là-dessus auprès des 
autorités, de peur que cela ne fit découvrir d'autres 
choses que j'étais fort intéressé à tenir secrètes. Après 
quelques mois de détention, on me rendit la liberté ; 
mais j'étais ruiné et je n'avais pas le sou. Alors vous 
ne sauriez croire combien l'esprit est ouvert quand 
le gousset est vide; voici ( en montrant ses papiers ) 
la meilleure de toutes mes productions et la plus 
utile. (41 déroule son papier et se prépare à en faire 
lecture.) Projet... 

FIRLUFUSK Y , l'interrompant. 

Que vas-tu faire? J'espére que tú ne vas pas com- 
mencer à m'en faire la lecture; je n'aime pas la 
lecture, je te l'ai déjà dit et te le répète; dis-le-moi 
en peu de mots et dépéche-toi! 


NEZLOTOFF. 


Je commencerai par vous dire que cela demande 
un secret parfait ; il faut... 


ACTE 1, SCENE VI. 


SCENE VI. 


NEZLOTOFF, FIRLUFUSKY , DREMOWSKY, 
TALARINSKY. 


DREMONW SK Y, à Talarinsky , ed entrant. 


Je crois que nous sommes en retard ; je crois que 
madame de Wartschalsky nous a donné rendez- 
vous pour aujourd'hui afin de terminer notre af- 
faire. Elle nous a fait dire de nous rendre chez elle 
aujourd'hui, à trois heures aprés midi, et mainte- 
nant il en est plus de quatre passées. Je doute vrai- 
ment que j'aie encore aujourd'hui le temps de né- 
gocier avec elle ton mariage avec sa fille cadette et 
de convenir de la dot et des articles du contrat. 


TALARINSKY. 

Je doute au moins que vous puissiez en avoir l'oc- 
casion, car c'est aujourd'hui l'anniversaire de son 
jour de nom, et je crois bien qu'il y aura grand 
monde. 

DREMOWSK Y. 
Si elle veut en parler, le monde ne saurait y 
orter le moindre obstacle; d'ailleurs il y a assez 
de chambres dans la maison... (JL aperçoit Nezlo- 
toff.) Bah! te voilà ici 2... Tiens, j'ai vraiment cru. 
que tu étais depuis long-temps en prison. x 


NEZLOTOFF. 
Gràce à Dieu et à la sainte Vierge , Je n'ai pas en- 
core joui de ce bonheur! 


permise ; 
D ; 
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SCENE VII. 


Mes. DE WARTSCHALSKY, DREMOWSKY , TA- 
LARINSKY, FIRLUFUSKY et NEZLOTOFF. 


M"*, DE WARTSCHALSK Y. 
Ah! bonjour, messieurs, soyez les bienvenus, je 
suis on ne peut plus aise de vous voir ; mais j'en se- 
rais encore plus charmée, si la médisance nous lais- 


sait du repos. 
DREMOWSK Y. 


Qu'est-ce, madame? et que voulez-vous dire par-là? 


Mme. DE WAR TSCHALSKY. 

Comment vous n'en avez rien appris, et la nou- 
velle du jour n'est point encore parvenue à vos 
oreilles? 

DREMO WSKY.. 

Laquelle, madame ?.. Veuillez-vous expliquer l... 
je n'ai entendu parler de rien. 

Mme, DE WARTSCHALSKY. 

Ah! mon cher! nous autres pauvres vieilles, on 
ne nous laisse jamais tranquilles; quant à du res- 
pect on n'en n'a plus pour nous. On dit méme que 
certaine comédie vient de paraître sur notre compte: 
c'est là que nous sommes déchirées à belles dents! 
On prétend méme que la représentation en a été 
quelle horreur... Mais que faire? 


DREMOWSKY. 


Vous étes bien bonne de prendre cela sur votre 
compte. 
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M"*, DE WARTSCHALSK Y. 


Comment ne le prendrais-je pas sur mon compte? 
Deux de mes parentes y sont représentées et ridi- 
culisées d'une manière si frappante, que l’on ne 
saurait s'y méprendre. 

: FIRLUFUSKY. 

Il est vrai, parbleu, que la ressemblance en est si 


frappante qu "il serait difficile de s'y tromper, aussi 
en a-t-on ri, je vous en réponds. 


Mme, DE WARTSCHALSKY, à Dremowsky. 

Vous voyez bien, mon cher, que je ne vous en ai 
point imposé , tous l'ont vue; voilà donc comme l'on 
nous traite! 

TALARINSKY. 

Madame! s'il est question de la nouvelle piéce, 
je puis vous en donner des nouvelles; j'ai moi-même 
assisté à la premiére représentation. Il est vrai que 
l'on a beaucoup ri à propos de la réunion des ca- 
vaciéres ridicules que l'auteur s'était amusé à y ras- 
sembler; mais, à vous dire vrai , je ne me suis point 
apercu qu'il eüt voulu posat ridiculiser 
quelqu'un; l'auteur n'a cherché qu'à exprimer les 
défauts de trois espéces de caractéres, et a jugé à 
propos de les placer chez trois femmes différentes. 
La premiére était d'une avarice sordide, la seconde, 
une faiseuse de propos scandaleux, et la troisième, 
un esprit fort, se mettant au-dessus du préjugé. 

Mme, DE WARHTSCHALSK Y. 

Nous savons, mon cher, 

mal ri pour votre part. 


que vous n'y avez pas 


Es 


ETE war rs. 
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TALARINSKY. 

J'y ai ri autant que des défauts tournés en ridi- 
cule permettent qu'on en puisse rire ; mais javoue 
franchement quil ne m'est point venu un instant à 
l'esprit, qu'il pût y avoir la moindre ressemblance 
avec une personne quelconque de la société que 
nous fréquentons ; vraiment, madame, permettez- 
moi de vous observer que vous en avez été mal in- 
struite. 

FIRLUFU SKY. 
Quant à moi, je les ai reconnues de prime abord, 


( à madame de Wartschalsky ) et ce sont justement 
celles que vous venez de nommer. 


Mme, DE WARTSCHALSKY. 
Oui, mon trés-cher, tout le monde le dit. 


TALARINSKY , avec ironie. 

Chacun juge d'aprés son coeur et ses sentimens. 
Quant à moi, je ne cherche point à trouver de la 
méchanceté là où il n'y en a véritablement pas. 


DREMOWSKY. 
Il me parait cependant que si de pareilles per- 


sonnalités s'y trouvaient, la représentation en au- | 
rait.été défendue, car la censure y mettrait bon | 


ordre. 
Mme. DE WARTSOHALSKY. 


Eh! mon cher, le monde est ainsi. Le moindre pe- 
tit défaut est de suite tourné en ridicule; qui vou- 
lez-vous qui s'y oppose? et ceux mémes qui pour- 
raient s'y opposer, n'ont garde de le faire et sont les 
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premiers à en rire, quand méme leurs plus proches 
parens seraient ainsi maltraités. 

FIRLUFUSKY. 

Je n'attends que le moment de me voir mis en 
scène sur un théátre..... Si cela avait le malheur 
d'arriver, morbleu ! ma foi... ( JI frappe des pieds. ) 
Je leur montrerai,... je.... ( Zl porte la main sur la 
garde de son épée. ) Je les attaquerai en justice et 
leur ferai faire un procés. 


NEZLOTOFF. 

Pour moi, je vous feraile brouillon de la re- 
quête ; si vous le voulez, je vous la mettrai même au 
net; et jy annexerai même un projet pour prévenir 
de pareils abus par la suite. 

DREMOWSKY. 

Si par hasard on mettait en scène un sot ridi- 
cule, qui est celui qui, dans ce miroir , voudrait 
se reconnaître lui-même? Il faudra d'abord qu'il 
prouve sa ressemblance parfaite avec cette copie... 
Je parierais volontiers que, quoique le monde ne 
manque pas de sots ridicules, l'amour-propre les 
empécherait de sy reconnaitre et de prendre la 
moindre des choses sur leur propre compte; mais ils 
tâcheraient de les mettre sur le compte d'un autre. 


TALARINSKY. 

Brisons là-dessus. La comédie en général nous 
représente des défauts de caractéres et ridiculise 
ceux qui méritent le ridicule, et elle défend toute 
personnalité; aprés cela, si je remarque quelque 
Caractère pareil au mien , ou qui y ait quelque ana- 


316 LA FÊTE DU JOUR DE NOM, 

logie, je m'efforcerai de corriger ce défaut et de 
me vaincre moi-même ; mais, loin de m'en fàcher, 
jen aurai des obligations à l'auteur. 


Mm DE WARTSCHALSK Y. 

Il vous convient bien de parler ainsi, parce que 
vous n'y étes pour rien; quantà nous autres, nous 
y avons notre bonne part. Mais que faire? nous 
n'avons personne pour prendre notre parti. 


SCENE VIil. 


Les mémes, L'INTENDANT. 


L'INTENDANT,, entrant avec une serviette sous le bras. 


Madame, vous étes servie. 


Ms, DE WARTSCHALSK Y. 


Pourquoi n'apportez-vous pas le plateau à li- 
queurs , que vous êtes maladroit pour servir..... 
quand apprendrez-vous donc votre service? 


LINTENDANT. 

Madame, j'apportais justement le cabaret à li- 
queurs, lorsque votre folle de Stéphanie, comme 
une chienne déchainée, a couru aprés moi, me 
criant : Donne-moi un verre d'eau-de-vie, donne-le- 
moi vite. Ce que ma maitresse m'accorde, un valet 
tel que toi se permettrait-il de me le refuser? Là- 
dessus elle m'a poussé et m'a fait briser, en tom- 
bant, le cabaret avec ses carafons et ses verres; je 
viens de donner l'ordre d'en préparer un autre 
dans la salle à manger, et pendant ce temps je 
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suis venu vous annoncer que vous étiez servie...... 
Que votre volonté soit faite, madame; cependant 
je vous dirai que votre folle de Stéphanie ne nous 
laisse pas un moment en repos ; elle devient de jour 
en jour plus insupportable. Je viens de donner l'or- 
dre de la mener en bas et de l'enfermer pour deux 
à trois heures dans le cabinet obscur. 


M"*, DE WARTSCHALSK Y. 

Vous ne pourrez donc jamais vous accorder avec 
ma folle! Vous ne pouvez donc vivre en paix ensem- 
ble; nous allons nous ennuyer sans elle à table , il 
n'y aura personne pour nous dire des bétises. 


DREMOWSK Y, bas, à part. 
A une grande table, il n'y a malheureusement pas 
besoin de folle; on n'y trouve que trop de sots, qui 
vous y disent assez de bêtises. ( Haut. 4 madame de 
W'arischalsky.) Vous savez, madame, quil est de 
la plus grande nécessité que je vous parle en parti- 
culier. Me permettez-vous de revenir vous voir 
dans la soirée. 
: Mme, DE WARTSCHALSKY. 
Comment, monsieur, vous ne voulez pas rester à 
diner chez moi? Veuillez, monsieur, de gráce , ac- 
cepter mon invitation. 


DREMOWSKY. 
Nous sortons de table; cependant, si vous le per- 
mettez , nous resterons spectateurs de votre diner. 
Mme, DE WARTSCHALSKY. 
Allons , messieurs, vous étes servis. 


(Ils sortent.) « 
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ACTE DEUXIEME. 


SCENE PREMIERE. 


HERCULINSKY , F:RLUFUSKY. 


HERGULINSKY. 


age Firlufusky; dois-je attendre encore 
long-temps? quand me paierez-vous l'argent que 
vous me devez? Vous savez que nous avons joué 
ensemble, que vous avez perdu sur parole une 
somme considérable , et qu'enfin nous nous sommes 
arrangés, moyennant le paiement de la moitié de 


cette somme, vous faisant la remise de l'autre mói- | 
tié. Eh bien, dites-moi quand votre intention est de | 


me payer? 
FIRLUFUSK Y. 
Je vous assure que je vous paierai bientót; le 
diable m'emporte , je vous paierai sous peu. 


HERCULINSKY. 


Vous m'avez déjà assez souvent tenu pareil lan- | 
gage; mais Je ne vois point arriver les espéces; vous | 


manquez, en agissant ainsi envers moi , tout-à-fait 
au vrai point d'honneur. 
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FIR LUFUSK Y. 
Jen conviens; je veux étre un fieffé coquin, si 
avant la fin de la semaine je ne vous paie pas. 


HERGCULINSK Y. 
Ces propos, je ne les entends pas pour la pre- 
mière fois sortir de votre bouche. Vous souvient-il 
que l'autre jour vousavez dit les mémes-choses, en 
promettant de me payer au bout de trois jours, et, si 
je ne me trompe, il y a déjà trois mois d'écoulés. 
FIRLUFUSKY. 
Écoutez enfin, je vous permets de me dire pu- 


bliquement toutes les sottises et injures imaginables, 
si je ne vous paie pas. 


HERCULINSKY. 


Vous me forcez vraiment à en agir de cette facon; 
cependant je vous avoue que j'ai fort peu de con- 
fiance en ce que vous me dites. 

FIRLUFUSKY. 

Je veux étre damné, je veux étre le plus insigne 
coquin, je veux étre... enfin tout ce qu'il vous 
plaira, si je ne vous paie pas à l'époque fixée, D'ail- 
leurs, si vous le désirez, je vous donnerai par écrit 
la permission d'en agir avec moi comme bon vous 
semblera, si à la fin de la semaine vous n'étes point 
payé. 

HERCULINSK Y. 

Ce serait vraiment une lettre de change d'une nou- 
velle espéce : allons, je le veux bien, une semaine 
sera bientót écoulée. 
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FIRLUFUSKY. 


Je vais méme vous dire encore quelque chose , 
je vous prierai de n'en rien dire à personne. Je vais 
sous peu recevoir beaucoup d'argent ; Nezlotoff 
vient de m'en promettre, et de me dire qu'il se fait 
fort de m'en procurer. Vous savez bien vous-même 
quil ne manque pas d'idées ingénieuses : le projet 
est déjà tout concu ; cela va me procurer une mine 
d'or. 

HERCULINSKY. 


Voilà une belle ressource que votre Nezlotoff! 
Mais que faire? Dans une heure j'attends de vous 
le billet que vous venez de me promettre ; n'y man- 
quez pas au moins, car si en cela encore vous ne me 
lenez pas voire promesse, vous verrez ce qui vous 
en arrivera... Je vous conseille d'y prendre g 


garde. 


Allez de suite me l'écrire. 
(Firlufusky sort. ) 


SCÈNE IL 


HERCULINSKY, et ensuite SPESIEW. 


HERCULINSKY. 


Qu'il me donne seulement cet écrit, il verra ce 
qui lui en arrivera ; et s'il ne me le donne pas, je lui | 


casserai les cótes aujourd'hui. 
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HERCULINSKY. 


Je le crois bien , parce qu'il y avait certaines per- 
sonnes qui ne vous plaisent pas infiniment, 


SPESIEW. 
Je ne puis vous le cacher, mon cher, Dremowsky 
ni Talarinsky ne me reviennent pas du tout, 


HERGULINSKY, 

A dire vrai , je ne les aime pas, ce sont de grands 
faiseurs d'embarras; tout leur déplait, ils semblent 
mépriser tout le monde. L'un, à leur avis, est un 
sot ridicule, celui-ci un bavard, celui-là un joueur, 
enfin ils se permettent de gloser sur les défauts des 
autres, et il ne leur vient point à l'idée de s'aper- 
cevoir des leurs; en deux mots, ces personnes ne 
sauraient nous convenir. 


SPESIEW. 

Ils me sont tous deux insupportables. Avant qu'ils 
ne se fussent introduits dans cette maison , personne 
ne se permettait de me contredire en la moindre 
des choses, mon rang et ma naissance m'accordaient 
sans cela ce droit; mais depuis que ces deux petits 
gentilshommes de campagne y viennent, non-seule- 
ment ils ne sont jamais de mon avis, mais méme, 
ce qui est bien plus. fort, ils se permettent de me 
contredire formellement , et cela devant madame 
de Wartschalsky méme et ses filles, oubliant que 
de petits nobles comme eux étaient encore trop heu- 
reux d’être serfs de mes aïeux. Je serais fort aise de 


SPESIEW, en entrant. pouvoir les éconduire d'ici; Qu'est-ce qui peut les y 
attirer? pourquoi enfin y viennent-ils? 
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HER 


Comme ce diner m'a paru long et ennuyeux! 


EEE 


TORRES 
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HERCULINSK Y. 
Le pourquoi est facile à deviner : Dremowsky 


táche de négocier auprés de madame de Wartschal- 


sky le mariage de son neveu avec mademoiselle 
Christine. 


SPESIEW. 

Avec mademoiselle Christine !... pas possible. 
Christine n'est point une sotte , elle peut espérer un 
mari un peu mieux favorisé par la naissance. 


HERGULINSK Y. 


Ceci peut étre vrai; mais j'ai cru m'apercevoir 
qu'elle n'y était pas indifférente. Cependant sa mëre 
n'a point encore donné son consentement ; il parait 
qu'elle veut gagner du temps, et donne pour pré- 
texte que Christine est beaucoup trop jeune, et 
qu'elle est décidée à ne marier la cadette qu'aprés 


avoir trouvé un parti pour son aînée, qui n'a pas 
fait de choix. Mais ce ne sont là véritablement que 
des prétextes, car la raison git là-dedans que la 


vieille ne veut pas débourser et se dessaisir des | 
dots : elle aime cependant ses filles, mais l'amour | 


de l'argent l'em porte. 


SPESIEW. 


Eh bien, sais-tu, présente-toi à la mère pour épou- | 
3 ^ , I 
ser l'ainée; quant à la cadette, elle ne manquera 


pas de mari. 
HERCULINSK Y. 


Et pourquoi ne prendrais-je pas la plus jeune? 
SPESIE W. 
Belle demande! tu ne me comprends donc pas? 
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Parce que... €'est moi... mot... qui peut-être vou- 
drais l'épouser, et je crois méme qu'il est temps que 
je wen explique: avec madame de. Wartschalsky, si 
elle ne sen eat déi pas elle-même aperçue. Je ne 
doute pas quapprenant mon intention 3 et surtout 
que je ne dédaigne paside descendre jusqu'à contrac- 
ter une. pareille alliancé, elle ne l'accorde aussitôt 
à ma demande, et qu’elle ne donne de suite, congé 
à Talarinsky. Par-là je ferot en méme temps deux 
actions méritoiresc la première,-de faire entrer ma 
promise dans une famille telle que la mienne cet la 
seconde , de faire renvoyer: dici ces deux insuppor- 
tables personnages. 

HERCULINSKY. 

Voilà qui est bien penser; marions-nous donc. 

Cependant je crains.... 
SPESIEW. 

Quoi donc? car avec moi , au fait, tu n'as rien à 

craindre, je te soutiendrai. 
HERCULINSKY. 

Je crains que nôus ne réussissions pas, et que la 
mère n'élude notre demande par quelques mauvai- 
ses excuses. Je vous l'ai dit, il sera fort difficile de 
lui faire entendre raison au'sujet de la dot, et sur- 
tout lorsqu'il s'agira d'un double établissement à la 
fois. 

SPESIEW. 

Cela pourrait bien. être possible; cependant je 
crois que mon rang et mà naissance contribuéront 
à la faire décider : au resté, quy faire 2... Les pa- 
rens, d’après la teneur de la loi, ne sont-ils pas 
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maîtres d'accorder à.leurs enfans telle dot qu'ils veu- 
lent? Qué quant à mok:je crois ne.pas contracter 
une -mésalliance p car lors de l'institution de ces 
mêmes lois , tout Je monde était noble an méme de- 
gré; et nion sen). malgré:sà noblesse; ne savait pas 
écrire ; et ài Lien didis lorsqu'il: Sagissaitde signer 
un'arrôts c'était le diacre dela: paroisse qui signait 
paries ob a mp Je. 

) HERCULINSKY. 

Jesiens de concevoir un petit projet; iet. vous allez 
me dire comment il vous plaira: je suis d'avis que 
nous le mettions à éxéeution , peut-être pourrons- 
nous de cette facon parvenir à nos fins. 


SPESIEW. 


Voyons. 

HERCULINSKY. 

Nous allons répandre le bruit que, par arrét du 
con$istoire, il va être défendu decontracter des ma- 
riages pendant l’espace de dix "ans. Madame de 
Wartschalsky , de son; naturel fort crédule, ne 
manquera pas d'ajouter aussitôt foi A cette absurdité, 
et par-là se;décidera š à anav ler, au. plus yite.ses deux 
demoiselles: 

uBPESLEN: 

Comment: cela. se peut-il? Ira-t-elle croire une 
pareille sottise ? 

HERGCULINSKY. 

Certainement elle Ja croira; surtout: si nous lui 
confirmons cette nouvelle; car elle sait que vous 
étes lancé dans le grand: monde et au fait de toutes 
les nouveautés. 
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SPESIEW. 


Impossible. 


HERCULINSKY, 

Eh bien ; si nous ne réussissons pas par ce-moyen, 
nous en inventerons quelque autre, et nous em- 
ploirons méme la ruse, s'il le faut, pour parvenir à 
notre but. 

SPESIEW. 

Je le veux bien, j'y consens, et suis prét à te 
soutenir. Je sais que tu ne manques pas de ressour- 
ces dans ce genre, et ta téte travaille toujours. 
Nous autres, d'une naissance distinguée, manquons 
souvent d'idées lucides de ce genre ; au surplus , à 
quoi nous servirait aussi l'ésprit, puisqu'il y en a 
tant d'autres qui en ont pour nous? A dire vrai, 
pour mon compte, je n'ai inventé et lancé parmi le 
monde que cinq à six nouvelles, encoré n'ont-elles 
eu que peu de succès et ne m'ont pas servi à grand”- 
chose. ; 

HERCULINSKY. 

Je crois que nous ne sommes pas seuls; il y a 

quelqu'un qui nous écoute. 


(TH se tourné et aperçoit Axtipd.) 
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SCENE HI. 


SPESIEW, HERCULINSKY, ANTIPE. 


( Antipe, qui était entré au commencement de la scéne précédente, a entendu toute 
leur conversation. ) 
HERCULINSKY, à Antipe. 
Es-tu depuis long-temps ici ? 
ANTIPE. 
Non, monsieur. 
HERCULINSKY. 
Mais quand y es-tu venu? 
ANTIPE. 
Je suis dans cette maison depuis ce matin, et n'ai 
pas encore diné. 
HERCULINSKY. 
Ceci ne m'intéresse pas. As-tu entendu notre con- 
versation ? 
ANTIPE. 
Ceci ne peut également vous intéresser que je 
l'aie entendue ou non; vous ne vous géniez pas, et 
vous parliez assez haut... 
l HERCULINSKY. 
Nous n'avons rien dit de mal; nous parlions de 


madame de Wartschalsky, et faisions l'éloge de ses | 


bonnes qualités, de son esprit, de son affabilité , 
surtout de sa finesse, qui empéche qu'on ne puisse 
lui en imposer en la moindre des choses... As-tu 
bien compris? 
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ANTIPE. 
Pourquoi vous donner encore une fois là peine de 
me le raconter ? 
é SPESIEW. 
Afin que dans ton esprit bouché tu ne puisses pas 
te figurer quelque autre chose. 
ANTIPE. 
Je crois ne vous avoir pas entendu dire rien 
autre. 
HERGCULINSK Y. 
Certainement non... Mais... 


SPESIEW. 

Allons-nous-en , je n'aime pas à faire la conver- 
sation avec cette canaille ; c'est perdre du temps 
hien mal à propos. 


SCENE IV. 


ANTIPE seul. 


Je vous apprendrai à connaitre cette canaille; et 
quoique je ne sois pas d'une extraction noble, j'ai 
encore assez d'esprit pour savoir déjouer vos projets. 
Nous allons jouer au plus fin, et nous verrons qui 
l'emportera. Je vais commencer par dire à Thérése 
tout ce que je viens d'apprendre; elle a de l'esprit, 
et saura en tirer parti. Ah! mais la voici elle-même. 
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SCENE V. 


ANTIPE, THÉRÈSE. 


THÉR ESE. 
Que fais-tu là tout seul, ét avec qui bavardes-tu? 


ANTIPE, 


Je ne bavarde point, mais suis en colére et cela | 


avec raison. 
THÉRÈSE. 
Ne t'aurait-on pas servi assez à boire dans l'office ? 
Ah! quel ivrogne! 
ANTIPE. 


Mais dis-moi donc, chére petite Thérëse, que 


tai-je donc fait? pourquoi me gronder toujours? | 


Allons, c'est bon. Il ne faut jämais dire : Fontaine, 
je ne boirai pas de ton eau. 


THÉRÈSE. 
: Et que m'importe, tu ne parais pas être un homme 
à craindre. 
ANTIPE. 
Que cela 'importe ou non, je n'en sais rien ; mais 
ce qui est bien certain, c'est que tu pe sais pas ce 


que je sais, et dont il serait nécessaire que tu fusses | 


bien instruite. 
THÉRÈSE. 
Folie que cela; cesse de faire l'homme d'impor- 
tance. Que peux-tu donc savoir ? 
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ANTIPE, 
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Par exemple, tu ne sais pas qu'on cherche à en 
imposer à ta maitresse ; et moi ,... mol, je le sais. 
THÉRESE. 
Mais comment ? de quelle manière ? 
ANTIPE. 
De la manière dont on en impose. 
THÉRÈSE. 
Mais qui donc? 
ANTIPE, 
M. Herculinsky , et M. Spesiew si orgueilleux de 


son extraction. 


THÉRESE. 
Mais de quelle facon veulent-ils donc en imposer 


| + 


à madame? 


ANTIPE. 
Quant à cela, ils en emploiront plusieurs; ils 
répandront de faux bruits pour l'engager à marier 


. ses filles au plus tôt : on compte beaucoup sur sa 


crédulité. 
à THÉRESE, 
Comment as-tu pu apprendre cela ? 


ANTIPE. 


Par mes yeux et mes oreilles. Je suis entré ici 
pour... Mais voici madame. 


(H sort.) 
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SCENE VI: 


MADAME DE WARTSCHALSKY, DREMOWSK Y, 
THÉRÈSE. 


Mme, DE WARTSCHALSKY. 
Thérèse , laissez-nous. 


(Thérèse sort. ) 
DREMOWSKY. 


Je puis vous assurer, madame, sur ma parole, 
que Talarinsky , quoique jeune, est d'un caractère 
excellent et trés-posé ; il n'a pas un sou de dettes. 


M"*, DE WARTSCHALSKY. 

Tout ceci est fort bien, monsieur ; mais vous sa- 
vez que ma fille Olympe est l'ainée, et je ne voudrais 
pas marier la cadette avant elle : je ne voudrais pas 
lui faire cette peine. Je sais bien que dans le siécle 
où nous sommes on y fait peu d'attention ; quant à 
moi, je me tiens toujours aux anciens usages, et je 
n'aime pas à déranger l'ordre des choses. J'ai moi- 
méme été la cinquiéme demoiselle chez ma mére, 
et j'ai été obligée d'attendre mon tour. Que voulez- 
vous y faire? Le droit des ainées doit étre respecté. 


DREMOWSKY. 
Je crois que vous-méme avez dans ce temps été 
bien ennuyée d'attendre. 
Mme DE WARTSCHALSKY. 


Qu'y avait-il à faire? Cela bien souvent me coü- 
tait des larmes; mais que voulez-vous, on ne m'ac- 
cordait pas la permission de me marier... 
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DREMOWSK Y. 


Jugez-en donc actuellement d'aprés vous-méme, 
combien doit étre pénible cette situation ; ayez égard 
au conseil que je vous donne, et mariez votre fille 
si toutefois le prétendu lui convient. Pourquoi la 
géner dans ses inclinations? À mon avis, plus tôt 
lon se débarrasse de pareilles marchandises , et 
mieux cela vaut. Quant à moi , j'ai marié mes filles 
sans suivre aucun ordre des choses ; aussitôt que.les 

rétendus me pouvaient convenir et convenaient à 
mes filles, les noces étaient bientót faites. Suivez 
donc en cela mon exemple. Ah ! voici toute la com- 
pagnie qui nous rejoint; on ne nous a pas laissé le 
temps de finir notre conversation. 


SCENE VII. 


MADAME WARTSCHALSKY, DREMOWSKY, 
NEZLOTOFF , SPESIEW ,  HERCULINSKY , 
TALARINSKY , GRÉMOUCHIN , OLYMPE , 
CHRISTINE , et plusieurs domestiques. 


GRÉMOUCHIN. 


Pardonnez-nous, madame, si nous prenons la li- 
berté de vous déranger. Il s'agit d'une affaire sur la- 

uelle nous ne pouvons nous mettre d'accord ; il 
sagit de décider une affaire très-importante, qui ne 
parait nullement vraisemblable, à laquelle de mon 
cóté je ne puis ajouter foi... 
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M"*, DE WARTSCHALSK Y. 


De quoi est-il donc question, mon cher, et quelle 
est l'affaire qui vous embarrasse? 


GRÉMOUCHIN, 

Ces messieurs ( montrant Spesiew et Herculinsky) 
prétendent que le bruit court en ville que le consis- 
toire va donner un décret par lequel le mariage sera 
défendu, et que cet interdit durera dix ans entiers. 
Cela serait-il bien possible que pendant dix ans il 
fût défendu de se marier ? 

Mme, DE WARTSCHALSKY. 

Voilà qui ferait un beau désordre; voudrait-on 

par hasard anéantir la race humaine? Ah Dieu! cela 


est impossible., 
DREMOWSK Y. 


Quelle folie! peut-on faire courir de pareils bruits 
en dépit du sens commun? 
Mme, DE WARTSCHALSKY. 
Eh mon cher, vous ne voulez donc croire à rien? 
vous aimez donc bien la contradiction! 
DREMOWSKY. 


Du moins, madame, vous me permettrez de ne 
pas ajouter foi à cette nouvelle; c'est sûrement 
quelque sot qui s'est plu à répandre cette absurdité. 


HERCULINSKY. 


Non, monsieur, ce n'est point un sot, mais c'est 
tout le monde qui le dit. 


SPESIEW. 
J'en ai aussi entendu parler. 


ACTE ITI, SCENE VII. 
NEZLOTOFF, 
Moi également. 


Mme, DE WARTSCHALSKY. 
Maintenant ne pas le croire! tout le monde le 
dit. Ah, quel temps! vraiment c'est étonnant tout . 
ce qui arrive actuellement. Que les temps sont 
changés! nous avons trop vécu. ( Aux domestiques.) 
Allons, avancez des siéges, donnez-moi ma petite 
table avec un jeu de cartes; 


(Les domestiques avancent des chaises, et mettent une petite table avec un jeu de 
cartes devant la maîtresse de la maison, Mm". de Wartschalsky s'amuse À tirer les 
cartes, ) 

SPESIEW, 

Je conseille à celui qui veut se marier de se dé- 

pécher; il n'y a pas de temps à perdre. 
Mme. DE WARTSGHALSKY. 

Moi, j'ai deux demoiselles sur les bras en état 
d’être mariées; que vais-je en faire, et que devien- 
dront-elles ? 

TALARINSKY. 

Mesdemoiselles vos filles, madame, sont telles, 
que vous n'avez nullement besoin de les plaindre; 
elles se marieront, seront heureuses et rendront 
heureux leurs maris. Veuillez ne pas croire à un 
bruit aussi absurde et qui ne mérite pas la moindre 
attention. 

Me. DE WAR TSCHALSKY. 

Nous avons déjà assez long-temps vécu, et nous 
avons vu tant de choses extraordinaires que je ne 
trouve, à dire vrai, rien d'étonnant dans cette nou- 
velle ; d'aideursle mondeactuel est d'unetelle dépra- 
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vation, que l'on voit des enfans trouvés, déposés à la 
porte de nos hótels, étre soignés et élevés comme 
des enfans légitimes; c'est une chose inouie! ainsi 
peut-on maintenant refuser croyance à cette nou- 
velle? 

DREMOWSKY. 

Madame, il. n'est point question d'enfans trouvés. 
D'ailleurs en prenant soin d'eux, que de pauvres 
créatures sont sauvées de la mort! mais, madame, 
pourquoi vous chagriner? cette nouvelle est telle- 
ment absurde, qu'elle est dénuée de tout fonde- 
ment. 

NEZLOTOFF. 

Me permettrez-vous, mesdames et messieurs, 
pour vous amuser et vous faire passer quelques mo- 
mens agréables, de vous lire quelques-uns de mes 
projets? Je m'en trouve heureusement avoir, dans 
ce moment, plusieurs en poche ; vous pourrez choi- 
sir; en voici le registre. 

DREMOWSKY. 

Ce n'est là que le registre? il est bien long; aurez! 

vous assez de temps pour nous le lire. 


SPESIEW. 


Quantà moi, j'aime les projets; je les lis méme 
depuis le commencement jusqu'à la. fin, quelque! 
diffus qu'ils soient ; car souvent une seule ligne de 
sens commun que nous y trouvons peut nous ouvrir 
les idées, et compenser l'ennui que la lecture nous] 
aurait causé. | 

NEZLOTOFF. | 


Non, monsieur, vous.y trouverez plus d’une li- 
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gne; je me permettrai méme de dire que chaque li- 
gne est une source de belles idées profondes. Mes 
projets sont concus de maniére à ne laisser aucun 
mot d'inutile. Le tout est d'une suite et d'une liai- 
son! Il fautseulementenavoir lu unseul, pourenétre 
persuadé. 

HERCULINSKY, 

Firlufusky, m'a dit que tu lui avais communiqué 
un de tes projets , par lequel tu lui promettais quan- 
tité d'argent. 

GRÉMOUCHIN. 

Dites-nous, quel est-il? je désirerais bien le con- 
naitre. 

Mee, DE WARTSCHALSK Y, 

Ce projet-là pourrait étre utile à beaucoup de 
monde. L'argent est la première des nécessités; tout 
est bien. cher actuellement ; ce que l'on pouvait au- 
trefois acheter avec un florin, il faut le payer quatre 


-ou cinq. 


NEZLOTOFF. 
Cependant j'espère sous peu y porter remède, et 


‘avoir droit à la reconnaissance de l'état; mais il 


faudra se réunir tous pour faire adopter et mettre 
mon projet en exécution. Si vous voulez me préter 
uu moment d'attention , je m'en vais vous en faire 
la lecture. Je ne vous demande qu'un. peu d'atten- 
tion, mesdames et messieurs, rien qu'un peu d'at- 
tention. ( Z sort de sa poche un gros cahier de papier 
et commence à feuilleter , lisant les titres de ses pro- 
jets. ) De l'établissement d'une nouvelle poste vo- 
lante, par le moyen des pigeons; de l'utilité de l'em- 
ploi des queues de rats; de.... 
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DREMOW SK Y. 
Comment, qu'est-ce 2 répétez, je vous prie. 
NEZLOTOFF. 


De l'emploi utile des queues de rats. Je propose 
et prouve clairement qu'on peut les employer avec 
utilité pour la marine et sur les vaisseaux, au lieu des 
cordages. 

DREMOWSKY. 


Leur force miseà part, leur longueur n'est point 

telle qu'on puisse les utiliser. 
NEZLOTOFF 

Quant à leur longueur , on les ajoute les unes aux 
autres par le moyen de fil de chanvre; et pour ce 
qui regarde la force , nous voyons qu'une queue de 
rat peut soutenir dix fois la pesanteur de son vo- 
lume ; vous est-il arrivé dé tenir vous-méme ou de 
voir tenir un rat par la queue. Le volume de son 
corps équivaut à dix fois l'épaisseur de sa queue, et 
jamais cependant l'on ne voit que la pesanteur du | 
corps fasse rompre cette queue; jugez donc de ei 
forceet delasolidité qu'une pareille queuedoit avoir? 
De plus , voyez quel avantage tous les ports de mer 
en tireront et généralement tout le monde. On s'oc | 
cupera, par entreprise, à attraper. des rats, qui 
par conséquent diminueront et ne feront plus de 
dégats dans les maisons. Depuis quelque temps cette 
espèce s'est extrêmement mültipliée , car si le soir 
vous avez passé dans les rues, vous aurez certaine- 
mént aperçu des bandes de rats qui vous obstruaient | 
le passage. ( Zl continue de lire. ) Projet de faire axec | 


| 
| 
| 
| 
| 
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avantage la guerre aux Bohémiens, sur terre.et sur 
mer... Ce n'est pas celui-là. ( ZZ continue.) Projet 
de construction d'une flottille secréte.... Ah! c'est 
bien celui-là, veuillez m'écouter. D 


DREMOWSK Y. 
D'une flotille secréte !... cela me parait curieux. 


NEZLOTOFF, 
e . . H ` ^ 
Eh bien, monsieur, il n'y a en cela rien de bien 
D D 3 A D 
difficile , surtout lorsqu'une tête pareille à la mienne 
se met à concevoir un projet de cette nature. ( Z/ 
commence à lire. ) De la construction 


CHRISTINE. 


Voudriez-vous par hasard nous le lire tout entier, 
nous en aurions jusqu'à demain. 


NEZLOTOFF. 

Si vous aimez mieux, je pourrais vous en faire 
un récit abrégé ; quant aux preuves, nous les avons 
là sous la main. ( Montrant son cahier. ) Prémière- 
ment.... : 

Mme. WAR TSCHALSK Y. 

Je vous en prie, mon cher, faites-nous-en le ré- 
cit de vive voix; cela nous sera toujours. plus. é6m- 
préhensible que la lecture, car jai toujours aimé à 
entendre conter des histoires, mais je n'en ai ja- 
mais aimé la lecture. Ma folle m'en raconte. sou- 
vent, et elle s'en acquitte, je vous assure, fort bien. 


NEZLOTOFF. Š 
dx °. Ç d 
Premiérement, il faudra construire dans le plus 
court délai possible, et cela sous le plus grand se- 
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cret, deux mille bátimens : s'entend de soi-même 
pour compte du gouvernement. ( Pendant que Nez- 
lotoff parle, Talarinski, assis entre les deux sœurs, 
fait avec elles la conversation à voix basse.) Secon- 
dement, il faudra donner ces vaisseaux à des ar- 
mateurs, surtout de bons chasseurs, et permettre à 
tout le monde qui voudrait, d'y charger dessus des 
marchandises, s'entend prises à crédit. Troisième- 
ment, faire avec ces vaisseaux un voyage à des iles 
inconnues, dont il se trouve un grand nombre dans 
le vaste Océan. Et là, faire avec les sauvages un 
commerce d'échanges avec les marchandises que 
l'on aurait apportées, contre des peaux de renards 
bleus et noirs; car dans ces endroits-là il ne man- 
que pas d'animaux de cette espèce. Quatrièmement, 
aprés avoir rapporté ces pelleteries, les envoyer 
dans les pays étrangers, les vendre pour de lar- 
gent comptant, et rapporter dans le pays des lin- 
gots d'or et d'argent; par le calcul exact que j'ai 
fait, on tirera de cette expédition , tous frais payés, 
un bénéfice de cinquante à soixante-dix millions de 
florins, bénéfice clair et net. 


HERCULINSK Y. 

Ah! que c'est beau! ce sera fort agréable, je 
m'associerais volontiers pour ma part; mais mal- 
heureusement je n'ai dans ce moment point de 
fonds dont je puisse disposer. 


NEZLOTOFF. 
Je viens de vous dire que les fonds ne nous seront 


nullement nécessaires, puisque le tout doit se faire 
aux frais du gouvernement et à crédit. Les béné- 
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fices seuls seront partagés en commun. La cou- 
ronne doit se contenter de voir par-là beaucoup 
de numéraire circuler dans le pays. 

mme, DE WARTSCHALSKY. 

Que parlez-vous là de crédit, mon cher; à pré- 
sent il n'existe plus de crédit dans le monde; le 
gouvernement ne fait que piller, et moi, je ne veux 
rien avoir de commun avec lui. Ce maudit gouver- 
nement m'a forcée de rembourser une dette còn- 
tractée par feu mon mari, il y a de ca quinze ans. 
A-t-on jamais vu forcer les morts à payer leurs 
dettes? il est mort depuis long-temps, et c'est ac- 
tuellement qu'on m'a forcée de payer! Non, mon 


cher, ne me parlez pas d'avoir affaire avec le gou- 


vernement. 
NEZLOTOFF. 

Eh bien, madame, si ce projet n'a pas le bon- 
heur de vous plaire, jen ai encore bien d'autres 
qui pourront peut-étre mieux vous convenir; par 
exemple celui-ci : Projet d'établir à Kiahta, sur les 
frontiéres de la Chine, un port de mer libre; projet 
trés-favorable au commerce. 


OLYMPE , à sa sœur, 
Je n'en puis plus ! j'étouffe, je m'ennuie, j'ai des 
maux de nerfs! 
NEZLOTOFF. 
Second projet , d'établir des colonies sur les step- 
pes des Kriguis. 
DREMOWSKY. 
Poureffectuer un pareil projet, il faut de l'ar- 
gent et des hommes. : 
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NEZLOTOEF. 
, Ge? r^ 
Et d’où voulez-vous qu'on le prenne; Jai pensé 
et pourvu à tout. H faudra bien que le gouverne- 
ment me préte aide et secours. L'exécution seule 
me regarde. t 
OLYMPE. 
: . , . 
Allons-nous-en, ma soeur; je n'y puis plus te- 
nir! , 
CHRISTINE... 


J'ai peur. que maman ne sen fáche. 


NEZLOTOFF. 


J'ai encore un projet de réformer les abus des 
tribunaux, et surtout messieurs les juges. 


SPESIEW. 

Que voulez-vous dire? Avez-vous perdu l'esprit, 
mon cher, de vouloir réformer la justice? Vous 
étes fou, et vous vous mélez de choses qui ne vous 
regardent pas. Des personnes telles que nous n'ont 
pas besoin. de réformes, et surtout des projets de 
réformes concus par-un misérable banqueroutier. 
Fi donc! c'est à nous autres à réformer les gens. 


DREMOWSKY. 


Laissez-le achever. Vous avez dit vous-méme 
que quelquefois lon trouve dans un projet une 
ligne qui ne manque pas d'intérét, et dans celui-ci S 
où il s'agit de réformer les abus des juges, je crois 
qu'il ne saurait en manquer, Car vraiment ce serait 
une chose trés-utile et méme urgente. 
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SPESIEW. 
ll parait, monsieur, que vous avez pris à táche 
de me contredire en tout ce que je dis; vous com- 
mencez par abuser de ma patience. 


DREMOWSKY. 


Ce n'est ma foi pas mon intention ! Mais, à mon 
avis, je crois que chacun est libre de dire ce qu'il 
pense; c'est une liberté qui ne saurait être inter- 
dite à personne; par conséquent vous n'avez nulle 
raison de vous formaliser de ce que je viens de 
dire; d'ailleurs ce n'est pas ma faute si nous m'a- 
vons pas la méme facon de penser. 


SPESIEW, ¿ 


Vous vous permettez de moraliser tout le monde, 
et c'est ce que je trouve de fort inconvenant. 
D'ailleurs à peine parmi la noblesse votre nom 
est-il connu. Je suis certain que mes aieux n'ont 
certainement pas frayé avec les vótres. 


DREMOWSKY. 


Quant à ma noblesse, elle est aussi ancienne et 
aussi pure que la vôtre; si vous me connaissiez 
aussi bien que vos aieux me connaissaient, vous 
n'auriez garde de vous permettre une sortie aussi 
inconvenante, et... 


M"*. DE WARTSCHALSK Y. 
Cessez, messieurs, je vous en conjure! cessez de 
vous échauffer ! J'attends encore du monde, passons 
dans le salon. 


(Elle sort suivie de toute la société. ) 
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SPESIEW , seul. 
Je n'oublierai pas cette conversation. M. Dre- € — —————— M 
mowsky, tu t'en souviendras, je t'apprendrai à me 


connaitre. Mes parens en place m'assisteront pour ACTE TROISIÈME. 


te le prouver. 
(H sort.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 


DREMOWSKY seul. 


An! mon Dieu! que de monde! les appartemens 
en sont tellément remplis qu'à peine trouve-t-on 
de la place. Tous parlent , personne n'écoute; quant 
à de la raison, il ne faut point en demander; car 
si on les faisait mettre tous dans une marmite pour 
les faire cuire et en tirer la quintessence, à peine 
en tirerait-on une once de bon sens. 


FIN DU DEUXIEME ACTE. 
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DREMOWSKY, TALARINSKY. 


CARRERA AY 


— 


TALARINSK Y. 


Pourquoi, cher oncle, venez-vous de quitter le 
salon? Auriez-vous l'intention de partir? 
ç DREMOWSKY. 
- Ilya déjà long-temps que je serais parti, si ton 
affaire ne me retenait en ces lieux. 


ad 


TALARINSKY. 


SEA GAS 


Je vous en prie; mon cher oncle, restez éncore 


beer at 


DESEN 
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ici quelque temps. Thérèse vient de me dire que 
la nouvelle que l'on a répandue ce matin est con- 
trouvée, et de l'invention de messieurs Spesiew et 
Herculinsky qui l'ont eux-mémes répandue. 


DREMOWSKY. 

Et quel avantage espérent-ils tirer de cette sot- 
tise ? 

TALARINSKY. 

Ils espèrent engager par-là madame de Warts- 
chalsky, qu'ils savent étre fort crédule de marier 
au plus vite ses deux filles. Ils sont passés méme 
avec madame de Wartschalsky dans une autre 
chambre, et lui parlent à voix basse. J'ai extréme- 
ment peur qu'ils ne finissent par l'endoctriner, et 
qu'elle ne finisse elle-méme par prendre leur parti. 
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duisent, jusqu'à la bassesse la plus avilissante. Spe- 
siew et Herculinsky sont entièrement ruinés; ils 
ont dépensé au delà de leur revenu, et , avec leurs 
mille florins de rente, ils se sont liés avec des per- 
sonnes qui en avaient dix fois autant; ils ont été 
obligés, pour soutenir leur train de vie, de vendre 
leur patrimoine, et ont eu recours à des moyens 
avilissans, pour se procurer de nouvelles res- 
sources. Tous les moyens leur sont bons, le men- 
songe et la calomnie ne leur répugnent pas, pourvu 
que cela les conduise à leur but. 


TALARINSK Y. 
Vous savez, mon cher oncle, que je me suis tou- 
jours tenuà vos bons conseils, car je les respecte; et 
cest d’après cela que je règle ma conduite; vous ne 


Je vous en prie, cher oncle, ne m'abandonnez pas pouvez que me rendre une justice méritée à ce 
dans cette extrémité ! sujet. 


II 


n 


DREMOWSK Y. 
Je n'ai garde de m'en plaindre, et c'est aussi ce 


DREMOWSKY. 


B- 
E 
: 


durs 


Y 


Cela serait-il vraiment possible ? 


EU 


nus 


HERE 


TALARINSK Y. 
On vient de m'en donner l'assurance. 


DREMOWSKY. 

Ce sont de vilsgueux, qui veulent parvenir dans 
le monde à force de ruses; mais j'espère que 'cela 
ne leur réussira pas. Non, cela ne leur réussira 
pas... Voilà, mon cher, pourquoi je t'ai toujours 
engagé à modérer ta dépense d'aprés tes moyens, 
et surtout de ne jamais dépenser au delà de ton re- 
venu; tu as maintenant un exemple frappant de- 
vant les yeux ;-tu vois à quoi de folles dépenses ré- 


qui m'engage aujourd'hui à te servir autant qu'il 
est en mon pouvoir. 
TALARINSK Y. 
C'est donc pour cette raison, cher oncle, que je 
vous conjure de ne pas perdre de temps. 
DREMOWSKY. 
Mais je ne suis pas encore sür que Christine 
veuille te prendre pour époux. 
TALARINSKY. 


Je me flatte qu'elle ne voudra pas être contraire 
à mon bonheur. 


LA FÉTE DU JOUR DE NOM, 


SCÈNE III. 


DREMOWSKY, TALARINSKY, CHRISTINE 


CHRISTINE , à Talarinsky, 


Puis-je parler sincérement devant monsieur votre 
oncle ? 
TALARINSK Y. 
Veuillez ne pas vous gêner, mademoiselle , il y 
a long-temps que je lui ai ouvert mon coeur; je 
n'ai point de secret pour lui. 


CHRISTINE. 

Je vais donc vous dire que ma mère vient de faire 
appeler ma sœur Olympe, et de lui dire qu'il vient 
de se présenter pour elle et pour moi deux partis 
fort avantageux : et quand ma sœur lui a demandé 
le nom de ces deux prétendus, maman a répondu 
que le prétendu d'Olympe était Herculinsky, et le 
mien Spesiew; quant à vous , il n'en a point été 
question, il parait, parce que vous ne vous étes pas 
déclaré. 

TALARINSKY. 


Ah! Dieu! qu'avons-nous à faire? 


CHRISTINE. 

Ce n'est pas encore tout , écoutez-moi. Ma sœur, 
qui n'est souvent pas de l'avis de maman , lui a ré- 
pondu briévement qu'elle ne voulait pas d'Hercu- 
linsky, avec lequel elle ne se marierait jamais. Et 
que, n'ayant pointencore fait de choix, elle n'avait 
nullement l'intention de se marier. 
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e 


DREMOWSKY. 

Il est vrai que lorsque j'en ai parlé à madame 
votre mére , elle ne m'a donné qu'une réponse fort 
évasive, quoiqu'elle ne m'ait pas refusé entière- 
ment; je m'étonne comment elle a si vite cédé aux 
instances de ces messieurs. Mais, dites-moi, je vous 
prie, mademoiselle, madame votre mére vous a-t- 
elle dit à vous-méme qu'elle vous destinait M. Spe- 
siew pour époux? 

CHRISTINE. 

Ma réponse serait la méme que celle de ma 
soeur. 

DREMOWSK Y. 

C'est-à-dire que vous n'avez point de penchant 
pour le mariage, et que vous n'avez nulle envie de 
vous marier ? , 

CHRISTINE. 

Pardonnez-moi, monsieur, je lui dirai que je 
nai point d'inclination pour M. Spesiew, mais 
que... Au surplus, je suis sûre que maman ne m'en 
parlera pas, parce que sa résolution est irrévoca- 
blement prise de ne m'établir que lorsque ma soeur 
ainée serait mariée; comme Olympe vient de refu- 
ser, il ne sera plus question de moi. 


DREMOWSKY. 

Mais, s’il se trouvait quelque autre prétendant 
qui demandât votre main à madame votre mère, 
serait-ce contraire à vos désirs? Le refuseriez-vous ? 

CHRISTINE. 


Je suis encore beaucoup trop jeune, monsieur; 
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'et mon coeur n'est point fait à de pareilles propo- 
sitions; je ne saurais vous direau juste quel parti je 
prendrais. 

TALARINSKY. 

Cessez de m'accabler! vous augmentez mon tour- 
ment; pourquoi cachez-vous à mon oncle vos vé- 
ritables intentions? Il désirerait en être instruit par 
votre bouche. Seriez-vous coniraire à mes désirs, 
lors méme que madame votre mère nous serait 
favorable? 

GHRISTINE. 

La volonté de maman a toujours été une loi pour 
moi; tâchez d'obtenir son consentement ; je ne 
serai nullement contraire à sa volonté. 


TALARINSKY , se jetant à ses genoux. 
Ces paroles, aimable Christine, et ton doux re- 
gard, me rendent la vie. (Zl saisit la main de Chris- 
tine et la baise.) Tant que je vivrai, tant qu'un 
souflle de vie m'animera, toi seule occuperas ma 
pensée; tu m'as captivé pour la vie; tu ne sortiras 
jamais de mon coeur, et si malheureusement je ne 
puis parvenir à obtenir ta main,... ma mort... 


SCÈNE IV. 


CHRISTINE, DREMOWSKY, TALARINSKY, 
M". de WARTSCHALSKY. 


M"*, DE WARTSCHALSKY, entrant. 


Comment! que vois-je! mes yeux ne m'en impo- 
sent-ils pas? Malheureuse ! que fais-tu là ? Dans 
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l'instant méme où je m'occupe de te marier, mal- 
heureuse que tu es, tu te permets une conduite 
aussi scandaleuse dans ma maison, et encore le 
jour de ma féte! Tu permets à un homme de se 
jeter à tes genoux, et de baiser ta main! Et qui ? 
une personne dont je ne veux plus entendre par- 
ler. Et toi, vieux penard! diable gris! il te convient 
bien de rester témoin paisible de pareilles hor- 
reurs! N'as-tu pas de honte? Vois un peu la belle 
figure que tu faislà? tu devrais en mourir de 
honte, Autrefois on rougissait en parlant d'amour, 
à peine osait-on en prononcer le nom ; mais actuel- 
lementla dépravation est poussée si loin, que rien 
ne saurait plus faire rougir!... 


CHRISTINE. 
Chére maman! 


Was. DE WA RTSCHALSKY. 

Sortez, malheureuse! que je ne vous voie plus! 
Ne vous présentez pas à ma vue, que je ne vous 
demande.... Dés demain je vous renvoie à ma 


campagne.... Sortez! 
( Christine sort. ) 


SCENE V. 


TALARINSKY, DREMOWSKY , M"°. de WARTS- 
CHALSKY. ` 


TALARINSKY. 


Veuillez , madame, apaiser votre colére; les ap- 
parences.sont, je l'avoue, contre moi. Mais, ma- 


x 


k; 
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demoiselle votre fille n'est nullement coupable.... 
Veuillez m'écouter, et vous trouverez qu'il n'y a pas 
de sa faute, et que moi seul.... 

Me. DE WARTSCHALSKY. 

Vie monsieur, ne suis-je pas maîtresse chez 
moi?.. C'est ma fille, c'est mon enfant ! Que m'im- 
porte ce que vous pouvez me dire... Je ne veux 
méme pas l'écouter. Je l'ai moi-même vu, vu de 
mes propres yeux; on ne peut me tromper aussi 
facilement que vous le croyez, je ne suis pas une 


sotte... 
TALARINSKY. 


Mais écoutez-moi, madame; de gráce veuillez 


m'entendre! 
Mme DEWARTSGHALSKY. 


Non , monsieur, non! Je vous en prie; veuillez 
ne plis m'importuner de votre présence, et ap- 
prenez que désormais ma maison vous est fermée 
pour toujours. 

(Dremówsky fait un sigue d'intelligence à Talarinsky pour qu'il sorte ; Talarinshy 


sort. ) 
* 


SCENE VI. 


DREMOWSKY, Mr. DE WARTSCHALSKY. 


DREMOWSKY. 
Au moins, madame, me sera-t-il permis à moi 
de m'expliquer. Je vous dirai donc... 


Mme DE WARTSCHALSK Y. 


Se 
Quel est le beau discours ou la belle explication | 
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que vous allez me dónser? Ne dois-je pas en croire 
mes yeux? Vous étes tous dans votre tort, et cher- 
chez tous à m'en imposer ; et puis venez vous jus- 
tifier. 

DREMOWSKY. 

Personne, madame, n'a l'intention de vous en 
imposer ici. Mon neveu s'est jeté aux genoux de 
mademoiselle Christine, lui a baisé la main, rien 
n'est plus vrai, vous l'avez vu, et vos yeux ne vous 
ont pas trompée; mais écoutez-moi, madame, je 
vais vous expliquer le tout bien clairement, sans 
me permettre de vous en imposer dans la moindre 
des choses. Vous savez vous-même, madame, que 
je suis ennemi sévëre du ` mensonge et des inconve- 
nances. 

Me, DE WARTSCHALSKY. 


Ecoutons ce que vous allez nous dire! 


DREMOWSKY. 

Madame, la conduite de mon neveu,ne doit 
nullement vous surprendre; vous savez depuis 
long-temps que Talarinsky est éperdument épris 
des charmes de mademoiselle votre fille, qu'il veut 
l'épouser, et que moi-méme je vous ai fait des pro- 
positions au sujet de ce mariage; vous ne m'avez 
pas formellement refusé; lui, par contre-coup ; 
vient de jurer à ses pieds de l'aimer toute sa vie, 


et méme tout ceci s'est passé en ma présence. Ma- 


demoiselle Christine disait que contre la volonté 


de... ; 
M"*,DE WARTSCHALSK Y, l'interrompant. 


Ah! la malheureuse! qui lui a permis d'écouter 
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des déclarations amoureuses? Aurait-elle oublié 
qu'elle a une mère qui la mariera, quand cela lui 
conviendra, s'entend ; il est de toute inconvenance 
pour une jeune fille, de parler avant les noces 
aussi familièrement avec un jeune homme. Lors- 
que mes parens m'ont mariée, loin de faire la con- 
versation avec feu mon mari, je ne l'ai vu, pour la 
premiére fois, qu'au moment d'aller à l'église. 

DREMOWSK Y. 

C'est moi seul, madame, qui suis cause de cet 
entretien. Jai voulu m'assurer par moi-même, si 
mon neveu plaisait à mademoiselle votre fille; c'est 
moi qui ai amené l'explication, et; malgré la mo- 
destie et la timidité de mademoiselle Christine, j'ai 
cru m'apercevoir que ses sentimens.... 

Mu, DE WARTSCHALSKY. 


Que m'importent ses sentimens, qu'elle l'aime ou 
qu'elle ne l'aime pas! je m'en embarrasse peu ; elle 
est ma fille, elle est à moi; je prendrai pour gendre 
qui bon me semblera. 

DREMOWSKY. 


l 


C'est justement ce quelle me disait; ajoutant 
qu elle était prête à faire le sacrifice de sa passion 
pour vous obéir en tout ce que vous ordonneriez. | 

Mme, DE WARTSCHALSKY. 


Elle fera bien, car je n'accorderai jamais sa main 
à votre. neveu! 
S DREMOWSKY. 
Peut-étre voulez-vous la marier avec Spesiew? 
Je vous réponds quil n'est pas meilleur que e 
neveu. 


I 
| 
| 
| 
| 
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M"e, DE WARTSCHALSKY, 
Et comment = ri I 
I ent avez-vous appris cela, que je la 
veuille marier à Spesiew? 
DREMOWSK Y. 


Parce que tout le monde le sait, et sait de plus : 
que la fourberie la plus insigne a été mise en jeu. 


Oui, madame , on vous en impose, on vous trompe 
indignement. 


M"*, DE WARTSCHALSKY. 


Comment, on me trompe! et qui me trompe? 


SCENE VIL 


MADAME DE WARTSCHALSKY, DREMOWSKY 
et ANTIPE qui traverse la scóne en courant. 


Mm. DE WARTSCHALSK Y. 
` 
Où cours-tu comme un fou, Antipe ? 


ANTIPE. 


2 : 
Mon maitre vient de m'envoyer chercher en toute 
hâte un médecin et un chirurgien. 


DREMOWSK Y, 
; = se 
Quelqu'un se serait-il trouvé mal ? 


ANTIPE. 
; Ie. : SE 
Je nen sais rien, je n'ai rien vu. On dit seule- 
ment qu'une des dames de la maison vient de se 


trouver mal en traversant le salon ; elle est tombée 
évanouie. 


Théâtre Polonais. 


23 
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Me, DE WARTSCHALSKY. 

Que le diable emporte ! j'ai cru qu'il était arrivé 
quelque chose de bien plus sérieux. Maintenant on 
appelle cela avoir des maux de nerfs ; autrefois cela 
s'appelait la maladie noire. Mais laquelle des deux 
s'est donc trouvée mal? 

ANTIPE. 

J'ai déjà eu l'honneur de vous dire, madame, 
que je n'en savais rien. 

M"*, DE WARTSCHALSKY. 

A quoi bon aller chercher les médecins? ceci se 
passera bien sans eux. Je n'aime pas à voir des mé- 
decins entrer chez moi; je n'aime ni leur présence 
ni leur intimité : je crois qu'ils empéchent de vivre 


long-temps. 
DREMOWSKY. 


Madame , n'arrétez donc pas plus long-temps cet 
homme, peut-étre les secours des médecins sont-ils 
vraiment nécessaires pour le moment : la vie dé- 

end trés- souvent de la promptitude de leurs se- 
cours. ( 4 Antipe. ) Va vite. 
/ 


( Antipe s'en va, ) 


SCENE VIIL 


MADAME DE WARTSCHALSKY, DREMOWSKY. 


M"*, DE WARTSCHALSKY. 
En voilà bien d'une autre. Quelle histoire faites- 


vous là? Vous croyez donc que l'on puisse échapper 
aux griffes de la mort? Non, cher ami, elle ne se 
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soumet pas aussi facilement que vous le croyez aux 
ordonnances des médecins; lorsqu'une fois votre 
heure est sonnée , toute la science des médecins est 
nulle : c'est pourquoi il vaut beaucoup mieux s'a- 
bandonner à la garde de Dieu et ne jamais recourir 
à ces messieurs. Quant à moi , je n'en ai jamais eu , 
et cependant, vous voyez, je vis encore et je me 
porte fort bien. 

DREMOWSK Y. 

Loin de prétendre, madame, que les médecins 
puissent sauver de la mort, je dis que cela est im- 
possible; car au. fait ce sont des hommes comme 
nous , et d'ailleurs il n'est nullement nécessaire de 
se mettre entre leurs mains sans nécessité. Cepen- 
dant il ne faut pas oublier la vérité de ce vieux pro- 
verbe : Aide-toi , et Dieu t'aidera. En certaine occa- 


sion les médecins sont de la plus grande utilité. 


SCENE IX. 


MADAME DE WARTSCHALSKY, DREMOWSKY 
et GRÉMOUCHIN. 


GRÉMOUCHIN, accourant, 
Ah ! que nous venons d’être épouvantés! 


M"*, DE WARTSCHALSK Y. 
De quoi donc? 
GRÉMOUCHIN. 
Comment, vous ne savez donc pas, on ne vous l'a 
donc pas dit, que mademoiselle Christine votre fille 
vient de se trouver mal... mais trés-mal?... 
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Mme, DE WARTSCHALSKY. 

Christine! Mais que lui est-il donc arrivé? 

GRÉMOUCIHIN. 

D'abord elle était fort agitée, elle a pâli, puis 
s'est levée, et, ayant voulu traverser la chambre oü 
nous étions tous rassemblés, elle est tombée sans 
connaissance sur le parquet, avant qu'on ne l'ait pu 
soutenir. Nous avons tous couru à son secours, l'a- 
vons relevée et mise sur le lit; sur ce, j'ai envoyé 
de suite mon domestique chercher le médecin... 

Mre, DE WARTSCHALSKY. 

Ah! mon Dieu, qui est-ce qui peut donc en étre 
la cause ? Il n'y a qu'un moment que je viens de la 
voir en parfaite santé. Que signifie donc cela? 


DREMOWSKY: 

C'est sûrement le chagrin qui en est la cause. 

Vous voyez, madame, quelles sont les suites de vo- 
tre dureté envers elle: 


M€, DE WARTSCHALSKY. 


Taisez-vous donc, mon cher. Je vais voir ce qui se 


passe. (Elle sort.) 


SCENE X. 


GRÉMOUCHIN, DREMOWSKY. 


GRÉMOUGHIN. 


Cet événement qui vient d'arriver a fait beau- | 
coup de sensation dans Ja société : on ne fait qu'en | 
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parler. L'un dit ceci, l'autre cela; tout le monde 
s'occupe à tirer des conséquences. 


DREMOWSK Y. 

Que voulez-vous, le monde est ainsi; il est ba- 
vard, et il y a beaucoup d'oisifs. Quand on n'a rien 
à faire, la moindre des choses occupe ; cela fait pas- 
serle temps , et on ne cesse d'en parler que lors- 


qu'elle est remplacée par une autre qui souvent 
nest pas plus intéressante, 


GRÉMOUCHIN. 

C'est dans ces occasions qu'il faut voir les femmes; 
elles sont les plus insupportables. Elles ont com- 
mencé à se faire des signes d'intelligence , à se par- 
ler bas entre elles, sûrement à se dire mille hor- 
reurs, mille calomnies, les unes plus méchantes que 
les autres. L'une regardait la malade avec un air de 
pitié, l'autre faisait le signe de la croix, la troi- 
sième souriait sous cap, une quatriéme faisait la 
femme d'importance , ordonnait de couper les lacets 
du corsage ; les éventails et les mouchoirs de poche 
se sont mis en mouvement; enfin, rien quà les voir 
onse serait mis en colére. 


DREMOWSKY. 


Il y a souvent parmi nous autres hommes quel- 
ques-uns qui ne valent pas mieux que ces femmes, 
Plusieurs dans ce nombre ne s'occupent qu'à faire et 
à rapporter des caquets, d'autres à calomnier ou à 
médire de leurs semblables; enfin, c'est parce qu'ils, 
n'ont rien à faire, et que... 
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SCENE X L 


DREMOWSKY, GRÉMOUCHIN, NEZLOTOFF. 


^ — DREMOWSKY. 

Ah! voilà l'ami Nezlotoff avec ses projets. (4 
part.) Il faut que je tàche de m'esquiver, pour qui 
ne m'entreprenne pas. ( 4 Grémouchin.) Je vais au 


salon voir ce qui sy passe. 
(A sort. ) 


SCENE XII. 


NEZLOTOFF, GRÉMOUCHIN. 


GRÉMOUCHIN. 
Y a-t-il là-bas encore du nouveau ? 


NEZLOTOFF. 
us grand désordre , cela fait 


vraiment peine à voir. A peine si j'ai seulement eu 
le temps de parler à trois ou quatre personnes de 
mon grand projet et de leur en lire la première 
page, qu'ils m'ont tous planté là comme un imbé- 
cile , et sont allés courir vers la malade. Que le dia- 
ble emporte tous ces évanouissemens! Comment , 
lorsqu'on leur parle de choses qui intéressent un 


état, me planter là, 
nouie; il n'y a rien de par 


Tout y est dans le pl 


pour aller voir une fille éva- 
liculier à un tel spectacle. | 


Ah ! que le monde actuel est léger et inconséquent! | 
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GREMOUCHIN. 

Brisons là-dessus; ceci ne me regarde pas. Dis- 

moi, Spesiew est-il encore là ? 
NEZLOTOFF. 

Oui, c'est lui et Herculinsky qui font le plus 
d'embarras.Voilà un beau juge , ma foi ; il m'a aussi 
planté là comme les autres, pour aller porter secours 
à cette petite fille tombée en faiblesse. 


GRÉMOUCHIN. 

Il est vrai qu'il aurait fort bien pu s'en dispenser. 
( A part.) Actuellement ceci me parait clair, je ne 
puis plus en douter : la vérité en est frappante. 
M. Spesiew a sürement résolu d'épouser la char- 
mante Christine. 

NEZLOTOFF. 

Avec qui parlez-vous donc là? Voulez-vous m'é- 
couter un instant, je m'en vais vous faire la lecture 
d'un de mes projets. 

GRÉMOUCHIN, 

Mon Dieu non, je n'ai pas actuellement le temps 
de vous écouter. 

NEZLOTOFF. 

C'est vraiment étonnant! Tout le monde a donc 
perdu la téte aujourd'hui ; personne n'a plus à coeur 
le bien de l'état. Puisqu'il en est ainsi, je vais profi- 
ter de ce temps pour relire moi-méme mes projets , 
peut-étre que j'en trouverai un parmilegrand nom- 
bre que j'ai en poche qui attirera et fixera leur at- 
tention : je vais les relire tous. 

(1l sort, ) 
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SCENE XIII. 


GRÉMOUCHIN seul. Il parait plongé dans ses ré- 


flexions. 


Je vais m'occuper sérieusement de cette affaire , et 
tâcher d'obtenir quelques éclaircissemens. Ce n'est 
point un badinage : s'il allait m'enlever ma belle à 
ma barbe. Mon indécision seule est la cause de ce 
contre-temps ; si je n'avais pas attendu aussi long- 
tempset que je me fusse décidé, je n'aurais que faire 
d'y penser actuellement. O irrésolution malheu- 
reuse! toi seule m'as fait toujours tarder; j'ai tou- 
jours voulu me procurer d'avance les renseignemens 
les plus exacts sur la fortune, les capitaux, les biens 
meubles et immeubles ; et, tout en me procurant ces 
renseignemens, j'ai négligé de songer à ma préten- 
due, et je finirai par n'avoir ni femme ni fortune. 
Spesiew va peut-étre épouser Christine et avoir sa 
dot, alors la jalousie et l'envie seront mon partage. 
Je vais tâcher de réparer ma faute s’il en est encore 
temps, sinon je tácherai de m'éloigner au moins 
avec honneur. 


FIN DU TROISIEME ACTE. 
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ACTE QUATRIEME. 


SCENE PREMIÈRE. 


ANTIPE seul. 


Mox maître vient de m'ordonner de l'attendre ici; 
sürementilaencorequelquenouvelleidéeentéte. Ah! 
monsieur Grémouchin, monsieur Grémouchin, vous 
avez l'air chagrin, qu'est-ce donc qui vous tourmente? 
Vous ne parlez pas aujourd'hui, vous étes bien si- 
lencieux; cependant vous avez le défaut contraire. 
Vous paraissez préoccupé, vous marchez tête bais- 
sée, votre noble habitude a cependant toujours été 
de crier, faire un train d'enfer et rire à gorge dé- 
ployée. Oh ! il y a là-dessous quelque chose ; je vou- 
drais bien en connaitre la vraie raison : je ne sais 
si je réussirai à la découvrir aujourd'hui. Au fait, je 
ne, suis pas curieux; cependant cela m'occupe, je 
désirerais bien savoir... Ah ! mais le voilà lui-méme 
en personne. 


EE E 


LA FÉTE DU JOUR DE NOM. 


SCENE IL 


GRÉMOUCHIN , ANTIPE. 


ANTIPE. 


C'est par vos ordres, monsieur, que je vous at- 
tends ici, les médecins viennent d'arriver. 


GRÉMOUCHIN. 

Je viens de les voir, il parait qu'on n'en a plus 
besoin. Mademoiselle Christine a été plutót malade 
de chagrin que d'autre chose. Ces messieurs, je 
crois, finiraient par la rendre vraiment malade , 
car je les ai vus écrire une pancarte de recettes, qui 
m'a effrayé. 

ANTIPE. 

C'est vraiment étonnant , monsieur; cet accident, 
quelle peut en étre la cause? il y a une heure que 
je l'ai vue bien portante, gaie et contente. Qu'un 
accident de ce genre arrive un jour de féte, cela 
est bien singulier. 

GRÉMOUCHIN. 

C'est aussi ce qui étonne tout le. monde ; peu 
d'nstans auparavant elle se portait bien , fort 
gaie, et maintenant elle est d'une tristesse sans égal 
ct se trouve mal à chaque instant. J'ai tàché de 
m'en informer auprés de tout le monde, même au 
prés de Thérése, sa femme de chambre, personne 
ne peut ou ne veut me rien dire. C'est pourquoi je 
t'ai dit de venir ici pour tàcher d'obtenir à ce sujet! 

d 
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quelques renseignemens de quelqu'un de la maison. 
Qui peut avoir causé un pareil changement? 

ANTIPE, 
C'est bon, monsieur, je tâcherai de m'en infor- 


mer, et je crois pouvoir vous en promettre bientôt 
des nouvelles, car au faitje ne suis point un sot. 


‘Mais de mon cóté.... permettez, monsieur, que je 


m'nforme à mon tour de la raison qui vous donne 
l'air aussi triste et pensif. 
GRÉMOUCHIN. 

Je ne puis te le cacher. Je désirais épouser ma- 
demoiselle Christine, mais je crains que Spesiew 
ne m'ait barré le chemin ; il est amoureux de Chris- 
tine, c'est ce dont j'ai cru m'apercevoir depuis long- 
temps, et cet accident qui vient d'arriver me forti- 
fie encore plus dans mes idées. 


ANTIPE. 
Ne vous en seriez-vous apercu que depuis si peu 
de temps ? 
GRÉMOUCHIN. 
Oui, mais cela me suffit. 


ANTIPE. 

Quant à moi, je le savais depuis long-temps et 
en sais encore bien davantage ; il n'y a pas un in- 
stant que je viens de surprendre ici, dans cet ap- 
partement, M. de Spesiew et M. Herculinsky. Ils 
étaient debout là ( il montre la place ); moi, je me 
trouvais placé là-bas; comme ils me tournaient le 
dos, ils ne pouvaient me voir; quant à moi, je les 
voyais de mes oreilles.... non, non, je les voyais de 
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ANTIPE. 


364 LA FÉTE DU JOUR DE NOM, 

mes yeux et les écoutais de mes oreilles. Ils par- : 3 = 
laient beaucoup et concertaient entre eux le moyen On dit, Sons or S Tag mademoiselle Christine ne 
d'en imposer à madame de Wartschalsky , et aprés manque pas déjà , Sans vous, d adorateurs préten- 
bien des débuts, ils se sont décidés à répandre le dantà sa main; vous n'allez pas vouloir vous dis- 
bruit de la défense du mariage pendant dix ans, puter avec eux. Quant : à mademoiselle Olympe, on 
afin d'engager par-là Haine de Wartschalsky à dit quelle n'a que le seul M. Herculinsky » et ce 
dë decidir au plus vite à marier ses deux filles, dernier me parait vouloir plutót épouser la dot que 
mademoiselle Christine à M. Spesiew, et mademoi- la demoiselle. 

selle Olympe à M. Herculinsky; ensuitej'ai entendu 
qu'ils craignaient et se défiaient beaucoup de 
M. Dremowsky et de son neveu Talarinsky; ils 
ont peur de quelque nouvel empéchement de la 
part de ces messieurs, et les craignent comme le feu. 


GRÉMOUCHIN. 
Olympe, à dire vrai, est une charmante person- 
ne.... Seulement.... on ne saurait la comparer à sa 
soeur. 


ES EEE 


ANTIPE, prenant son maître par la poche de son habit. 


Voyez bien, monsieur; quand on ne trouve dans sa 

GRÉMOUCHIN. poche qu'une vieille bourse vide, possesseur d'un pa- 

Ab, la sotte idée! et de moi n'ont-ils rien dit? ne reil trésor , on ne doit pas étre aussi difficile à faire 
me craignent-ils pas aussi ? un choix. 
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GRÉMOUCHIN. 


TAE: 


E ANTIPE. 


LEZ 


Mes poches n’ont pas toujours été aussi vides et 
ne resteront pas toujours dans cet état... Tu vois, 
fripon , que j'ai par conséquent les moyens d'arran- 
ger mes affaires et que j'ai à cet effet, plus d'un 

GRÉMOUCHIN, l'interrompant. moyen en téte. 

TTais-toi!... je leur céderais volontiers Olympe, si : UE : 
je pouvais épouser Christine. Je sais parfaitement bien, monsieur, que vous 
ne manquez pas de bonnes idées ; ceci est fort bien, 
mais tous vos moyens me sont déjà assez connus; 
entre nous soit dit en passant, vos bonnes idées 
sont aussi bien connues et fondées que les beaux et 
grands projets de M. Nezlotoff, qui les colporte par- 
tout, et ne peut parvenir à se faire écouter. Croyez- 
moi, monsieur, moi qui ne suis qu'une bête, mais 


Mon Dieu non; ou bien ils vous méprisent, ou 
vous ont oublié, ou ne vous craignent pas; enfin, 
ils vous comptent parmi.... 


EXIGERE 


ESS 


ANTIPE. 
Et pourquoi cela? Sans me permettre de vous 
donner des avis, je vous conseillerai cependant de 
laisser là Christine et de tâcher de vous raccrocher 
à Olympe. 
GRÉMOUCHIN. 


Dt + e $ Pier aJ 
,Et pourquoi cela ? je t'en prie..... 
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qui vous suis attaché, abandonnez pour toujours 
ces projets qui finiront par vous conduire à l'hópi- 
tal, et ne perdez point de vue mademoiselle Olympe; 
dépéchez-vous si vous voulez lavoir, et ne vous 
cassez plus la téte à de vains projets, plus absurdes 
les uns que les autres; car en faisant des efforts 
pour courir aprés la richesse, on finit par perdre 
le peu que l'on a; rappelez-vous ce que M. Dre- 
mowsky a dit à table; il y a du monde qui croit s'ap- 
proprier les trésors de l'univers, et qui finit par se 
ruiner; un autre veut tout réformer, et ne peut se 
réformer lui-méme.... 
GRÉMOUCHIN. 
Finiras-tu de bavarder? sais-tu que cela com- 


mence à me lasser ? 
: ANTIPE. 


Je crois que M. Dremowsky avait parfaitement 


raison, car.... 
GRÉMOUCHIN. 


Tais-toi, je te l'ordonne. 
ANTIPE. 
Ah! voici mademoiselle Olympe, tâchez de profi- 
ter de cette occasion. 


SCENE UL 


GRÉMOUCHIN , OLYMPE, ANTIPE. 


GRÉMOUCHIN. 


Pouvons-nous espérer voir encore aujourd'hui 
mademoiselle votre soeur ? 


ACTE IV, SCENE III. 367 
OLYMPE. 
J'en doute, ma sœur est dans un état d'agitation , 
mais d'agitation.... 
GREMOUCHIN. 
Mais quelle peut en étre la cause? 


OLYMPE. 

Elle s'était mis en tête des idées qui n'avaient 
pas de sens; maman, n'y trouvant pas son compte, 
a jugé à propos de bouleverser ses châteaux en Es- 
pagne; c'est ce qui lui a causé une attaque de nerfs; 
elle pleure , se lamente, roule ses yeux dans sa téte ; 
cest affreux à voir... Spesiew et quelques autres 
sont.vraiment ridicules, à cause des airs qu'ils se 
donnent. Je ne peux y penser sans mourir de rire. 
(Elle rit aux éclats.) Cet accident leur a donné 


bien de la besogne... A propos, oü est M. Firlu- 
fusky? on ne l'a pas vu. 


ANTIPE, à Grémouchin, 
Suivez mon conseil. 


OLYMPE. 


Que voulez-vous faire, il est déjà tard, il se fait 
désirer, on ne le voit plus; si cela continue , je lui 


A 


dirai que c'est mal à lui et qu'il ne sera jamais bon 
àrien. 
GRÉMOUCHIN. 

Combien il est heureux, mademoiselle, que vous 
daigniez vous apercevoir de son absence, et que 
vous lui accordiez une place dans votre souvenir. 

OLYMPE, 

Ah! le yoici fort à propos. 
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SCENE IV. 


GRÉMOUCHIN, OLYMPE, ANTIPE, FIRLU- 
FUSKY. Ce dernier entre en fredonnant un air 
francais. 

OLYMPE. 


Ah! monsieur, que vous étes insupportable! On 
donc avez-vous été jusqu'à présent? 
FIRLUFUSKY, 
Ah! ma princesse, bonjour; je viens de me pro- 
mener en voiture pour prendre un peu l'air; vous 


savez quil m'est impossible de rester long-temps 
dans le méme endroit, je m'aime rien de ce qui est 


uniforme ; votre beauté seule m'a séduit ; elle seule 


a su captiver mon cœur et le soumettre. 


OLYXMPE, ` 

Ah ! que vous êtes aimable. (44 Gremouchin. ) Je 
crois vraiment qu'il est devenu pour tout de bon 
amoureux de moi. C'est vraiment étonnant; c'est 
impayable! | 

GRÉMOUCHIN. 

Il n'y a en cela rien d'étonnant; il n'est pas dif- 
ficile d’être épris de vos charmes ; vous êtes digne 
de l'amour le plus pur. 

OLYMPE. 
Au contraire, cela me parait difficile; et dites- 


moi, d’où vient que cela vous paraît si facile? sur- 
tout à vous ? 
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GRÉMOUCHIN. 

Mademoiselle , ceci n’a point besoin d'explication 
et se comprend, car vous êtes belle, aimable, ado- 
We 

FIRLUFUSK Y , l'interrompant en le prenant par la main, et le présentant à 
Olympe. 

Permettez, mademoiselle, que je vous présente 
monsieur mon rival; il parait qu'il en tient jusque 
par-dessus les oreilles. 


OLYMPE, riant. 
Pas possible! Vous ne me plaisez ni l'un, ni 
l'autre. 
FIRLUFUSKY. 


Ni l'un ni l'autre! vous badinez sürement , cela 
ne se peut... que je ne sois déjà parvenu à vous 
plaire. Je viens ici tous les jours depuis trois se- 
maines, sans manquer un jour de vous faire ma 
cour, et je neserais point parvenu à vous plaire! Je 
n'ai jamais soupiré aussi long-temps prés d'un ob- 


jet... Cela est de toute impossibilité. 


OLYMPE, 


Cependant cela est bien ainsi; je ne me suis ja- 
mais occupée de vous un instant. Mais je m'en- 
nuie... Oü sont donc Spesiew et Herculinsky ? Voici 
encore deux étres bien ennuyeux; quand ils com- 
mencent à parler, on peut à peine y tenir. Je m'en- 
nuie actuellement si fort, que, par pure distraction, 
je mangerais volontiers quelque chose. (4 4n- 
tipe.) Écoutez, Antipe, allez dire à ma femme de 


chambre de m'apporter quelque chose de l'office. 
Zhéátre Polonais. 24 
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(antipe sort.) Mais à propos, vous ne savez donc 
pas qu'Herculinsky se propose de m'épouser; il ne 
me plait pas du tout; aussi ne le prendrai-je pas; 
ce serait vraiment une belle chose que je ferais que 
d'épouser un sot de cette espéce. Il veut trouver à 
redire à tout le monde, je ne sais quelle espéce 
d'homme cela peut être. C'est vraiment un fou. 


SCENE V. 


GRÉMOUCHIN, OLYMPE, FIRLUFUSKY et 
HERCULINSK Y. 


OLYMPE, 

Ah! bonsoir, mon cher monsieur, vous ne savez 
donc pas que vous m'avez causé bien de l'humeur! 
Je suis encore contre vous d'une colëre , mais d'une 
colére que... 

: HERCULINSK Y. 

Et pourquoi donc, mademoiselle, êtes-vous få- 
chée ? 

T OLYMPE, 

Le pourquoi? C'est moi qui le sais et ne l'oublie- 
rai jamais; vous m'avez causé un mal , Mais un 
mal... (Elle s'adresse à F: irlufusky,; qui, depuis len- 
trée de Herculinsky, est embarrassé et témoigne un 
sentiment de peur.) Dites-lui, je vous prie, que je 
ne le puis souffrir. 

; FIRLUFUSKY. 
Dans l'instant. Tout à l'heure je vais le lui dire. 
OLYMPE. 


Eh bien! mon cher, aidez-moi donc! N'a-t-il pas 
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l'air bien ridicule , extrémement ridicule! e bien! 
pourquoi n'allez-vous donc pas le lui dire? 


` FIRLUFUSKY, haut. 
D D D 3 1 
Mais d'un ridicule et d'une tournure l... 


HERCULINSKY, à Firlufusky. 

Ah! Écoutez un peu, jeune homme, nous avons 
quelque chose encore à régler ensemble; mais ce 
sera différemment. 

FIRLUFUSKY. 

Je dois cependant faire ce que mademoiselle 
m'ordonne; ce serait impoli de ma part de ne le 
pas faire. 

HERCULINSKY. 

Et moi, je vous prie de vous taire, et c'est moi 
qui vous le dis. 

OLYMPE, à Herculinsky. 

Ah! monsieur! vous paraissez de; mauvaise hu- 
meur... J'en ai peur. Apaisez votre colère... cela 
vous convient-il de vous fâcher contre un enfant. 


FIRLUFUSK Y, se cachant derrière Olympe. 
Ah ! ma déesse! vous avez là une bien belle robe; 
quel goût! 
OLYMPE, à Herculinsky. 
i i riez-vous ?... Cessez 
Et vous, monsieur, pourquoi riez-v 
de grâce de faire l'homme d'importance. 
HERCULINSKY. 
Mademoiselle, je ne puis m'empécher de rire de 
ce que M. Firlufusky, vient de se mettre sous votre 
protection. 


—— Ís e "e ee 
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SCENE VI 


GRÉMOUCHIN, OLYMPE, FIRLUFUSKY, HER- 
CULINSKY et THÉRESE. 


THÉRÉSE. 
Madame votre mére vous demande, elle vous at- 
tend , mademoiselle. 


OLYMPE. 
Jv vais.... Monsieur Grémouchin, voudriez-vous 


avoir la bonté de m'accompagner? ( 4 part. ) u faut 
aussi tácher de me débarrasser de celui-ci; il est 


d'une gaucherie.... 
nin sortent suivis de Thérèse; Firlufusky veut aussi profiter 


Grémoucl 
Ce nod d les accompagner ; mais Herculinsky le surprend au passage et 


de ce moment . pour 
le ramène.) 


SCENE VII. 


HERCULINSKY et FIRLUFUSKY. 


HERCULINSK Y. 
ES : 
Maintenant, mon cher, j'ai quelque chose à vous 


dire. 
FIRLUFUSKY. ; 


Et moi, je n'ai rien à vous dire. Au surplus, je 
n'ai pas le temps dans cet instant. 
HERCULINSKY, le tenant par le bras. 


Ah! tu n'as donc pas le temps! Aurais-tu donc 
oublié ce que tu m'as dit, que, si dans une heure tu 
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ne me donnais pas l'écrit convenu, je pourrais en 
user avec toi comme bon me semblerait , et que.... 

FIRLUFUSK Y. 
Ce n'était qu'un badinage, un pur badinage... 
HERCULINSKY. 

Ah! tu es donc accoutumé à faire un badinage 
d'une parole donnée ; je n'ai donc que faire de tes 
promesses aussi insignifiantes. Rends-moi aussitôt 
mon argent, et finissons-en. 

FIRLUFUSKY. 

Je n'en ai point avec moi; je n'ai pas le sou. Oà 
le prendrais-je en ce moment? Je vous l'enverrai 
demain matin, ou ce soir, de suite méme si vous 


le voulez. 
HERCULINSK Y. 


Je vois bien, mon trés-cher, qu'il faut que je 
me décide à en agir autrement avec vous. 
FIRLUFUSKY. 


Parlez, je vous prie, plus bas; le monde peut 
nous entendre. 

HERCULINSKY, 

Que m'importe le monde, en ce moment méme 
la présence de la belle Olympe, ta protectrice, de- 
vant laquelle tu voulais te moquer de moi! Je 
ne prétends plus te faire la moindre gráce : tu vas 
de suite me donner mon àrgent et me payer, ou 
bien je vais me payer moi-méme.... - 


(Jl lui montre une canne. ) 
FIRLUFUSKY, 
Voudriez-vous ; pour ‘une bagatelle semblable, 


374 LA FÉTE DU JOUR DE NOM, 
faire une esclandre de cette espèce? Soyez donc rat- 
sonnable , et laissez-moi. 


HERCULINSKY. 


Tu vas voir de quelle manière je vais moi-méme 
me payer. (ZL lui donne des coups de canne en di- 
sant:) N'attrape plus les:honnétes gens; tiens fi- 
délement ta parole; ne force pas non plus les per- 
sonnes d'en user avec toi comme avec uu fripon, 
ou voici de quelle facon lon traite les gueux, les 
fripons, enfin tous les mauvais sujets. 

FIRLEUFUSKY, pendant qu'il reçoit des coups de canne, érie tout le temps, 


puis tombe sur le parquet. Herculinsky ; après l'avoir battu et lui avoir cassé la 
canne sur le dos, s'en va. Firlufusky est toujours par terre ; il crie. 


Ayel aye! à la garde! au secours! l'on m'égorge! 
l'on m'assassine ! 


( Antipe et Thérèse aceourent Ases cris.) 


SCENE VIII. 


FIRLUFUSKY , ANTIPE et THÉRÈSE. 


FIRLUFUSKY, par terre. 
Ayel aye! Je suis mort! Aidez-moi de grâce à me 


relever. Quel accident! 
( Antipe et Thérése le relèvent. ) 


THÉRESE. 
Que vous est-il donc arrivé; monsieur? 


FIRLUFUSKY. 


Je me suis un peu trop échauffé avec Herculins- | 


ky; puis après’; nous nous sommes arrangés comme 
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gens d'honneur; ce n° : : 
; est rien, c de 
INE , Cest une petite ren- 


i; ANTIPE. 
Cependant vous étes bien påle, monsieur 


5 FIRLUFUSKY. 
ui! oui! Ce n'est ri 
! rien que ; 
terminer l'affaire comme š l piip e OS 
ela convient à 
tres honnêtes gens. od teene 
xi ANTIPE. 
š : UE 
Zn. d 
== Mem que vois-je! ( Jl ramasse les morceaux 
eR SE cassée. ) Nous connaissons aussi cet in- 
aent-là : mon dos peut en donner des nouvel- 


pour vous... z 


FIRLUFUSKY. 
Tu plaisantes, je crois. 
ANTIPE. 


a 
C dud 


; trouvé étendu sur le plancher. 


FIRLUFUSKY. 

Non, je n I i 

e suis i: : 

= RE : point blessé : en me défendant 
ism n faux pas et je suis tombé; je crains de 

t cassé une cóte dans cette chute; car j'ai les 
os fort délicats, et aussi flexibles quede la-cive. 

THÉRESE. 


Faites-vous bien vite saigner, lé médecin est en- 
core là. ; 


356 LA FETE DU JOUR DE NOM, 


FIRLUFUSKY. 

Je ne puis voir couler de sang sans avoir de suite 
un évanouissement. La lancette pour moi est l'in- 
strument le plus fatal que je connaisse. 


ANTIPE , lui montrant les débris de la canne, 


Quant à cet autre instrument-là , vous le craignez 
aussi peu que nous. 


SCENE IX. 


GRÉMOUCHIN, FIRLUFUSKY, THÉRÈSE, 
ANTIPE. 


GRÉMOUCHIN 
Antipe, renvoie ma voiture, et dis au cocher de 
revenir me chercher. A onze heures du soir. Il est 
inutile de le. faire attendre par le froid qu’il fait; 
les chevaux en souffrent beaucoup. Cette année me 
coüte déjà, sans cela, deux beaux attelages. Quant 
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FIRLUFUSKY. 
Ce n'est rienl... rien absolument, monsieur. Je 
suis contrarié... j enrage ! 
GRÉMOUCHIN. 
Et qu'est-ce donc que cette contrariété ? 


THÉRESE, 
Demandez plutót quelle est cette douleur? 


GRÉMOUCHIN. 

De la contrariété,... de la douleur... Je n'y com- 
prends rien. Que signifie cela ? qu'est-il donc arrivé 
ici? 

/— FIRLUFÜSKY. 

Bien... rien du tout... Nous nous sommes un peu 
pris de paroles avec Herculinsky , et nous avons eu 
ensemble une explication un peu chaude. 

GRÉMOUCHIN. 
J'ai appris l'entretien que vous avez eu ensemble. 


THÉRÈSE: 


à toi, tu resteras ici à m'attendre. 


> . ` e 
Que n'arrive-t-il pas souvent entre amis? 
'  ANTIPE. í 
GREMOUCHIN. 


J'y vais, monsieur : : Š 
y ` ` Cependant Je ne conseille à personne de se dispu- 


ter avec Herculinsky. Mais dites-moi , Je vous prie, 
que signifie ceci ? 


( Il sort.) 


SCENE X. 
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(11 montre la canne cassée, ) 


FIREUFUSKY. 
Adieu, monsieur. 


GRÉMOUCHIN, FIRLUFÜSKY , THÉRÈSE. 


GRÉMOUCHIN, à Firlufusky. (Il sort.) 


Que vous est-il donc arrivé? vous trouvez-vous 
mal? vous faites là d'horribles grimaces ! à; 


mc S s= SSS 
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SCÈNE XI. 


GRÉMOUCHIN, THÉRÈSE. 


THÉRÈSE. 


Je vais vous raconter, monsieur, ce que j'ai vu. 
Antipe et moi étions à faire la conversation dans la 
pièce voisine, lorsque tout à coup nous avons en- 
tendu des cris comme si l'on assassinait quelqu'un. 
Nous sommes de suite accourus, et avons trouvé 
M. Firlufusky étendusur le parquet ; nous avons eu 
beaucoup de peine àle relever, et lui ayant demandé 
ce qui lui était arrivé, il n'a jamais voulu nous ré-| 
pondre, lorsque Antipe trouva à côté de lui les débris 
d'une canne cassée, sur laquelle de temps en temps 
M. Firlufusky jetait des regards pitoyables, n'osant à 
peine les regarder; il a fini cependant par avouer| 
qu'il avait eu une petite querelle avec M. Hercu- 
linsky , de quoi j'ai aussitôt conclu que M. Hercu- 
linsky a profité de sa taille colossale pour adminis- 
trer à M. Firlufusky certaine correction qui a duré 
jusqu'à ce que l'instrument fût cassé sur le dos del 
M. Firlufusky... Demandez-le à Antipe , il vous dira 
la méme chose. EM 

GRÉMOUCHIN. 


N'est-il pas honteux à un gentilhomme de se lais- 
ser maltraiter de la sorte? N'avait-il donc pas de 
bras ? 

THÉRESE. | 
$ 
| 


Il avait bien des bras, mais ils sont aussi faibles 


| 
| 
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ue son coeur; il n'a pas plus de courage qu'une 

vieille femme. Si les femmes voulaient m'en croire, 

ellesrenverraient bien loin un pareil poltron, et cela 

à coups de báton. A quoi est bon un étre de cette es- 

péce? ` 
GRÉMOUCHIN. 

C'est bien vrai, mais... cependant je ne voudrais 

conseiller à personne d'avoir affaire à Herculinsky. 
Que le diable l'emporte! Ah! mais voici Nezlotoff. 


- SCÈNE XII. 


GRÉMOUCHIN , NEZLOTOFF , THÉRÈSE. 


NEZLOTOFF, accourant. 
à Le e 
Vous n'avez donc pas appris la grande nouvelle ? 


: THÉRÈSE. 
Et laquelle donc ? 


NEZLOTOFF. 

Je venais ici lorsque j'ai rencontré M. Hercu- 
linsky écumant de rage et d'une colére,.... mais 
d'une colére,... qui m'a dit qu'il venait de casser 

ras et jambes à M. Firlufusky , parce que ce der- 
nier, lui devant quelque argent, ne le payait pas, 
et lui donnant de mauvaises raisons ne faisait que 
le remettre du jour au lendemain; Mais dans quel 
temps vivons-nous donc ? Chacun se rend donc rai- 
son lui-même ? Par conséquent. la raison du plus ` 
fort sera toujours la meilleure; Il faut que je me dé- 
péche pour présenter au gouvernement un projet 
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de réforme à ce sujet. Si tout le monde voulait lui- 
méme se faire justice, nous ne pourrions plus exis- 
ter. Et encore voilà une belle raison! battre à coups 
de báton un gentilhomme parce quil manque à sa 
parole ; comment d'un autre côté voulez-vous que 
l'on puisse tenir sa parole, si la soif du gain vous 
fait préférer l'argent à la parole d'honneur ? 


THÉRÈSE, à Grémouchin. 

Vous voyez, il n'y a plus à en douter. ( 4 Wez- 
lotoff. ) Ah! monsieur Nezlotoff, vous avez de l'es- 
prit et surtout pour les projets; vous devriez bien 
en faire un pour nous autres pauvres filles sans dot, 
et nous enseigner la manière dont il faudrait s'y 
prendre pour épouser un riche parti. 

NEZLOTOFF. 

Je vous promets d'y penser, et jespére bientót 
pouvoir vous en présenter un qui aura du succés. 
Je ne manque pas de moyens dans ce genre d'occu- 
pation ; il faut nécessairement que l'esprit ait des 
moyens , sans cela on reste toute sa vie un sot inca- 
pable de rien, rien absolument. 


THÉRESE. 
Et vous êtes bien persuadé d'avoir tous ces moyens, 


monsieur? 
NEZLOTOFF. 


Belle demande! mes travaux le prouvent, j'espère, 
assez, Dieu merci! J'ai assez de facilité dans le tra- 
vail de la conception de mes projets : tant pis pour 
le gouvernement sil ne veut pas en profiter. Mon 
esprit a déjà enfanté une foule de projets qui tous 


U 
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sont mis au net sur papier vélin. Pourrait-on tant 
écrire sans avoir de l'esprit? 

THÉRESE. 

Je crois qu'il n'y a pas besoin d'esprit pour grif- 
fonner plus de vingt rames de papier. Le papier 
n'est point aussi sensible que le dos de M. Firlu- 
fusky. Il est vrai que j'ai fort peu d'instruction et ne 
suis pas capable d'en juger; mais y a-t-il dans le 
monde entier assez d'esprit pour pouvoir en remplir 
un tas de papier comme ceux que vous venez de 


x 
nous montrer ? 
NEZLOTOFF. 


Tu n'es pas capable de pouvoir raisonner là-des- 
sus. Ce n'est pas encore tout : j'ai en outre composé 
quatre-vingt-dix requétes et pétitions pour moi, que 
Jai présentées dans différens tribunaux ; beaucoup 
m'ont été rendues apostillées, sur d'autres on ne 
ma donné aucune solution. On dit qu'on n'a pas 
le temps, ou que le tour n'est point encore venu; 
moi , tout au contraire, je crois que c'est l'envie ou 
la jalousie qui seules me font tort, et cela à cause 
de mon esprit et de mes talens. Je puis dire que 
toutes mes requétes étaient profondément raison- 
nées : la plus petite était de six feuilles in-folio, j'en 
avais méme qui étaient au double. Car quand je 
commence une fois à écrire, c'est que je vous 
écris... Je ne puis finir... 

THÉRÈSE. 

Comment cela ne finitil pas par vous ennuyer de 
tourmenter ce pauvre papier 7... Mais il est patient 
else laisse faire. 


=F 


4 
A 
m 
À 

d 


382 LA FÊTE DU JOUR DE NOM, 
GRÉMOUCHIN. 
Cessons cet entretien : allons au salon prés de ma- 


dame deWartschalsky, pour lui raconter l'aventure 
arrivéeentreM. Firlufusky et M. Herculinsky. ll faut 
nécessairement qu'elle la sache : cela ne fera pas 


grand honneur à sa maison. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE, 
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mana Regele 1 


ACTE CINQUIÈME. 


— 


SCENE PREMIERE. 


OLYMPE et CHRISTINE. 


OLYMPE. 


Vaurmenr, c'est une horreur, ma sœur, comme ce 
pauvre Firlufusky a été maltraité ; il était aujour- 
d'hui si bien mis! son habit lui allait admirablement 
bien, et jamais il n'avait été si bien frisé. Et cet 
Herculinsky.... Oh! quil est insupportable; c'est 
une vraie béte féroce. 


3 CHRISTINE. 
On dit que M. F irlufusky l'a trompé. 
OLYMPE. 


0 le pauvre petit!... il en est incapable. Je ne 
puis sentir cet impertinent d'Herculinsky; maman 
pourra faire ce qu'il lui plaira, jamais je ne pren- 
drai un tel homine pour mari.... Peut-étre lui vien- 
drait-il par la suite dans l'idée de me souflleter 
moi-méme... Et qu'a-t-on donc besoin de se marier? 
C'est une sottise qu'il faut faire le plus tard possi- 
ble. Cela me fait rire... ( elle rit) que je sois obligée 


de prendre. un mari. Je crois même, à mon avis, 
qu'il est impoli de se décider pour un; c'est en un 
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mot donner par-là congé tout d'un coup à tous les 
autres adorateurs : je ne veux pas les insulter aussi 
évidemment. 

CHRISTINE. 


Tu crois donc, chére sceur, que l'univers entier 
est épris de tes charmes? 


OLYMPE. 


Il ne faut pas que cela te fâche, mais cela me pa 
rait ainsi. Tout le monde me fait des complimens, 
on dit que je suis belle à ravir, que j'ai de l'esprit 
comme un ange; par conséquent, dis-moi si on 
peut faire à ce monde une injure aussi formelle ? Ils 
me quitteraient alors tous , disant que je les ai mé- 
prisés, m'abandonnant à moi-même, et tu sais que 
je n'aime pas du tout à rester seule ; ce serait vrai- 
ment mourir d'ennui si on n'avait plus d'adorateurs. 
Jaime à voir du monde, beaucoup de monde, et 
plus il y en a plus cela m'amuse. 


CHRISTINE. 


Et moi, chére soeur, je ne suis pas de ton avis. 
Il me parait qu'il n'y a pas dans le monde de plus 
grand bonheur, que d'être toujours auprès de l'objet 

ue l'on aime , et on ne peut en aimer véritablement 
qu'un seul, par conséquent sa société doit vous suf- 
fire; et quand on en est à ce point, tous les autres 
finissent par étre à charge à notre coeur, qui ne peut 
plus étre occupé que de ce seul objet. Les sentimens 
d'une passion réelle sont tels, qu'excepté elle , rien 
ne saurait nous occuper : l'homme amoureux m 
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amour, Ainsi, aimer et être aimé, c'est le suprême 
bonheur du genre humain. 
OLYMPE. 
H à 1 
Tu parles là dans un style bien élevé. Qu'on soit 
H H 

ae? moi, qu'on me fasse la cour, je laisse 
aire, Je n'ir irer 

re, je n a1 pas soupirer et me lamenter, encore 
moins me chagriner seulement un instant. 


(Elle rit aux éclats. ) 
CHRISTINE. 


Crois-moi É 
e RU m es tu ne seras pas toujours 
; ton tour viendra, peut-étr i 
, peut-être alors sera-t- 
trop tard. Se 


SCENE IL 


OLYMPE, CHRISTINE, THÉRESE. 


THÉRÈSE. 

Madame votre mère vous l’a déjà dit assez sou- 
vent de ne pas quitter le salon où le monde est as- 
semblé , €t vous en sortez à chaque instant, vous en 
E toujours d'aprés votre petite volonté. Si mät 

ame Sapercoit encore de votre absence , vous cour- 


rez gr i 'é i 
grand risque d’être bien grondées toutes les 


2 1 


OLYMPE, 


Et que m importe ; voyez le grand malheur! Ne 
peut-on donc un instant quitter le salon pour pren- 


dre l'air? Il y fait si chaud qu'on y étouffe 
puis-je y respirer. 


Théátre Polonais. 


voit rien autre chose, et n'est occupé que de so! > à peine 


STE LT EEE 


UE IGI KRIIS EE 


ers 


EES 
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SCENE III. 


OLYMPE, CHRISTINE, THÉRÈSE, TALA- 
RINSKY. 


TALARINSKY, courant vers Christine, 


Puis-je én croire mes yeux ! Vous nee char- 
mante Christine ; vous vous portez bien ! Et Puce a- 
vait dit que,... je puis à peine y penser sans fr el 
on m'avait dit que ces beaux yeux s'étaient déjà fer 
més pour toujours à la lumière. 


CHRISTINE. 


s= 5 
Qui donc a pu vous faire ce conte: 


THERESE. 


Qui? comme s'il y avait rien d'étonnant à cela. 
Le moindre bruit est comme une bulle de = ; 
plus elle s'éloigne du point où elle s'est GE b e 
elle grossit; enfin elle devient si grosse, qu el : ° 

ar crever et disparaitre comme si de rien n'é 5 e 
Eh bien, resterez-vous encore long-temps ici 2 z 5 
rez-vous donc pas bientôt rejoindre PG 3e ; e 
mère? ( A Christine. ) Vous aurez aprés le d 
vous parler. ( 4 Talarinsky. ) Et vous, nose S 
il faut vous cacher jusqu au monent Se 
M. Dremowsky a donné l'ordre d'aller diem : = 
cher ; il parle en ce moment avec madame : il me 


parait que vos affaires prennent une bonne SES 


nure. 
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OLYMPE. 


Allons, ma sœur, allons rejoindre maman; elle 
finirait par se fâcher tout de bon. 


TALARINSKY, à Christine. 


Arrétez un moment; laissez-moi au moins le plai- 
sir de vous regarder quelques instans. 


THÉRÈSE, 
Quelle extravagance ! ( 4 Christine qui s'était ar- 
rétée. ) N'avez-vous donc pas un peu de honte? Al- 
lez donc, mademoiselle , rejoindre votre maman. 


(4 Talarinsky en le poussant par les épaules.) Et 


vous, monsieur, táchez de vous éloigner d'ici au plus 
vite. 


( Les deux anians se joignent encore une fois au fond de la scéne; Thérése Ies sépare et 


les fait sortir par des portes opposées. ) 


SCENE IV. 


THÉRESE seule. 


Que les amoureux sont singuliers, à peine peut-on 
les séparer. Mariez-les une fois, vous aurez de la 
peine à les réunir. De suite mari et femme ont 
chacun leur voiture à part, et, trois semaines après 
les noces ; ils auront honte de diner ensemble à la 
méme table. Ah! voiciencore un insupportable per- 
sonnage dont on ne peut se débarrasser. 


u P x Fa 


— ——— e 


CRETE 


nt TE 


TRUE EI. 


T 1 ss s 


== = ee 


A 
1 
| 


the ai ilti nat 


Tt 


LA FÉTE DU JOUR DE NOM, 


SCENE V. 


THÉRÈSE, NEZLOTOFF. 


THÉRÈSE. 

Dites-moi, je vous prie, monsieur, quel est le 
démon qui vous retient ici? Que venez-vous au fait 
faire dans cette maison, el pourquoi vous y dandi- 
nez-vous ainsisans désemparer ? ` 


NEZLOTOFF. 

Je ne me dandine nullement, je suis ici par 
amour pour la patrie et pour le bien commun ; au 
surplus, plus il y a de monde dans un endroit, 
plus l'auditoire est grand , et sur le nombre je suis 
sür de trouver quelques personnes qui finiront par 
goüter quelqu'un de mes projets. 

THÉRESE. 

Finirez-vous bientôt de déraisonner ? Ne vous aper- 
cevez-vous donc pas que vous étes à charge à tout le 
monde, que vous l'ennuyez, qu'on vous fuit et vous 
évite pour ne pas étre obligé de vous écouter ? Et je 
vous demande un peu, quel est celui qui pourrait 
entendre la lecture d'un seul de vos projets, qui tous 
n'ont pas l'ombre du sens commun, sans sendormir 
méme debout? Car soyez persuadé que lorsqu on 
vous engage à faire la lecture de l'un d'eux, ce n'est 
que pour avoir le plaisir de se moquer de vous. Il 
est par conséquent rare que vous trouviez des admi- 
rateurs, et surtout des approbateurs de vos extra- 
vagances. 
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NEZLOTOFF: 

Tu devrais, ma chère amie, parler avec un peu 
plus de retenue à un homme qui n'est occupé que 
d'idées d'amélioration pour le bien public, 

THÉRESE. 


Nous serions bien misérables et fort à plaindre si 
le bien commun dépendait d'une aussi pauvre téte 
quela vótre, qui méme n'a pas su conduire un mi- 
sérable commerce de droguailles, et qui veut actuel- 
lement réformer des abus. 


NEZLOTOFF. 


Écoutez , mademoiselle ; savez-vous que je présen- 
terai sur vous une plainte devant les tribunaux , et 
que vous serez condamnée à me payer des domma- 
ges pour les propos injurieux que vous venez de te- 
nir 2 

THÉRESE, 

En voilà encore bien d'une autre ! Ha ! ha! ha! 
Veuillez, monsieur, sortir d'ici et débarrasser le 
plancher au plus vite. Ma maitresse va venir ici; 
elle prendra mon parti , jen suis süre : je ne vous 
crains pas. D'ailleurs, M. Spesiew le juge ne m'a- 
bandonnera pas non plus; il m'a témoigné beau- 
coup de bontés, 

NEZLOTOFF. 

Ne t'y fie pas trop; il est un peu fanfaron, et au 
fait n'est juge que pour la frime. Il dort à l'audience- 
et signe les arrêts en révant ; l'audience levée, Al ze 
réveille et ne sait seulement pas ce qu'il a fait ; sou- 
vent il ouvre de grandes oreilles pour entendre et 
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ne comprend rien ; mais enfin cela ne l'empéche 
pas de signer tout comme les autres. 


THÉRÉSE. 


A 


Voilà qui ést bien; je m'en vais de suite dire à 
M. Spesiew ce que vous venez de dire , et la manière 
dont vous le drapez et le déchirez à belles dents. 


SCENE VI. 


MADAME DE WARTSCHALSKY, SPESIEW, GRÉ- 
MOUCHIN , DREMOWSKY, THÉRÈSE et NEZ- 
LOTOFF. Ce dernier apercevant Spesiew passe 
de l'autre cóté de la scéne. 


THERESE; l'arrétant. 

Attendez donc un peu , monsieur l'homme d'im- 
portance, que je raconte ce que vous venez de me 
dire. 

NEZLOTOEF, sortant. 

Je n'ai pas le temps. 

("Thérése sort, courant aprés lui.) 
SPESIEW, à M"*, de Wartschalsky. 

J'espére, madame, que vous ne pouvez ajouter 
foià ce que mes ennemis veulent bien m'imputer; 
un homme d'une naissance pareille à la mienne ne 
saurait se rendre coupable d'une bassesse aussi avi- 
lissante. Veuillez avoir la bonté de me nommer les 
personnes qui osent prétendre que j'ai inventé et 
répandu !a nouvelle en question de l'interdiction 
de mariage pendant dix ans. 
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Mme, DE WARTSCHALSK Y. 

Il n'y a pas besoin de vous les nommer, mon- 
sieur, assez de témoins déposent contre vous, et 
qui n'ont aucune raison pour vous calomnier; enfin, 
monsieur, c'est le domestique de M. Grémouchin , 
qui de ses propres oreilles a entendu votre conver- 
sation avec M. Herculinsky. 

SPESIEW. 

Comment, madame, vous ajoutez plus de foi au 
témoignage d'un domestique qu'à tout ce que je 
pourrai vous dire moi-méme, qui ai le bonheur 
d'étre noble et d'une naissance illustre. Je vois, 
madame , que mes ennemis auprès de vous se sont 
fortifiés ; et que... Mais je sais d’où cela vient; 
monsieur... 

(Il montre Dremowsky. ) 
GRÉMOUCHIN, l'ioterrompant. 

Non , monsieur, ceci n'est nnllement une médi- 
sance ni un conte controuvé, tout le monde sait 
actuellement fort bien les projets que vous aviez 
conçus avec M. Herculinsky, pour engager ma- 
dame à marier ses deux filles. Veus avez méme 
ajouté que si vous ne pouviez réussirpar ce moyen, 
vous en emploiriez d'autres du méme genre, comp- 
tant, comme vous le disiez vous-méme, sur la cré- 
dulité et le peu d'esprit de.... Mon domestique, que 
Vous avez aussi vu vous-même, a entendu tout votre 
discours. 

M"*, DE WARTSCHALSK Y. 

Comment!il a osé dire que j'étais une femme 

crédule, ayant peu d'esprit ; c'est bon, monsieur, … 
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c'est bon... je vous prouverai que je suis crédule... 

et que j'ai peu d'esprit. Cest par reconnaissance 

pour la bonne réception qu'on vous a faite dans 

ma maison, que vous me prenez pour une sotte. 
GRÉMOUCHIN. 

Pour vous prouver, madame, que ce n’est ni la 
vengeance ni la haine qui m'ont engagé à vous 
faire cette découverte, je m'empresse de vous faire 
part d’une chose que vous ignorez encore jusqu'à 
présent. Madame, je vous honore et vous respecte 
trop pour vouloir vous la cacher. J'ai désiré de tout 
mon coeur avoir le bonheur d'étre un jour votre 
gendre; mais, trouyant auprés de mademoiselle 
votre fille des obstacles insurmontables, jigi cru 
devoir raisonnablement renoncer à ce projet, pen- 
sant que l'heure de mon mariage n'avait pas encore 
sonné. Je désire de toute mon âme qu'elle soit 
heureuse avec l'objet qu'elle m'a préféré , et que je 
n'ai garde de mettre au nombre des hypocrites et 
des personnes qui tâchent par la ruse d'arriver à 
leurs fins, et quisont plutôt guidés dans leurs pro- 
jets par des sentimens d'avarice et d'intérét que par 
l'amour. 

Mes, DE WARTSCHALSKY. 

On sabuse.... on s'abuse étonnamment, mon 
cher ; peut-être n'est-il pas aussi facile de me trom- 
per qu'on pourrait le croire... Je suis ici chez moi... 
Une crédule!... une sotte!... c'est bon... 


GRÉMOUCHIN. 


Encore un dernier mot , madame , et je vais ter- 
miner: il me reste à vous prévenir que je pars et 
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vais peut-étre pour long-temps m'éloigner de ces 
lieux. 

DREMOWSKY, 
Et pour où partez-vous ? 


Mme, DE WARTSCHALSKY. (Ensemble) 


Pourquoi donc nous quitter ? restez 
avec nous. 


GRÉMOUCHIN. 


Je viens dans ce moment de recevoir une lettre 
de mon père; il m'ordonne d'aller le rejoindre aus- 
sitôt dans une de ses terres éloignées; il m'éerit 
quil est dans ce moment extrêmement malade, et 
désire me voir avant de mourir. Il faut que je me 
rende à sa volonté, le devoir méme s'accorde avec 
mon projet , car je suis décidé à rester pour quelque 
temps sur mes terres pour arranger mes affaires, et 
peut-étre revenir par la suite, corrigé de mes dé- 
fauts, qui m'ont fait beaucoup de tort dans la so- 
ciété; malheureusement c'est actuellement et trop 
tard que je m'en apercois. 


H 


DREMOWSKY, 


Vous venez de prendre une résolution des plus 
louables; je vous souhaite tout le bonheur imagi- 
nable. Mais qu'a donc monsieur votre père? il a 
toujours été un de mes amis intimes. 


GRÉMOUCHIN. 


Voici la lettre, vous pouvez la lire. 


(Il lui donne la lettre, ) 


EE 


SS 


E 
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DREMO WSK Y. 


Je le veux bien. (TI lit.) < Mon cher fils Phi- 
» lippe , je te salue, que ma bénédiction paternelle 
» repose sur toi... 


M**, DE WARTSC ALSKY, à part. 


Ah ! je suis une sotte , une femme crédule!... Que 
le diable les emporte! 


DREMOWSKY , lisant. 


» Pour ce qui me regarde , je te dirai que, malgré 
» les tribulations dans lesquelles je me trouve, Je 
» vis encore; seulement mon ancienne maladie 
»dans lestomac me tourmente beaucoup; je ne 
prends plus aucun reméde et ne quitte plus le 
lit depuis deux mois. Les grains sont bon marché, 
les foins ont été beaux ; mais les pluies fréquentes 
les ont en partie gátés ; la paille a été mauvaise. 
Arrive au plus vite , et n'oublie pas d'amener avec 
ioi Antipe et la chienne blanche. Tu ne sais pas 
encore; il nous est arrivé ici un malheur, les 
petits qu'elle a faits ici derniérement sont crevés; 
cela m'a fait beaucoup de peine. Je ne sais ce qui 
a pu en étre la cause. Avant que ma maladie 
m'ait forcé de garder le lit, j'ai encore fait une 
» belle chasse. Je m'y suis bien amusé. Ma levrette 
» rouge, fille de Pyrame et ma vieille Zémire, y ont 
» fait des merveilles. Arrive au plus vite, Je tat- 
» tends avec impatience, et suis pour la vie ton 
» pére. 
» JEAN GRÉMOUCHIN. » 


` 
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GRÉMOUCHIN. 
Vous voyez, monsieur, c'est ce qui me force à 
partir de suite. J'ai déjà commandé les chevaux. 


Permettez , madame, que je prenne congé de vous. 
Je vous souhaite beaucoup de bonheur. 


(Il lui baise la main. ) 
Ms. DE WARTSCHALSK Y. 


Vous partez donc décidément! Adieu donc, mon 
cher, adieu! je vous souhaite un bon et heureux 
voyage. 

( Grémouchin prend congé de Dremowsky et s'en va. ) 
DREMOWSKY. 

Adieu, monsieur, bon voyage ; présentez, je vous 

prie, mes respects à monsieur votre pére. 


SCENE VII. 


M=: DE WARTSCHALSKY, DREMOWSKY, 
SPESIEW. 


Mm, DE WARTSGHALSK Y. 
Je suis donc une sotte! l'on peut me faire accroire 


ce. que l'on veut !... Ca ne peut me sortir de la 
téte... 


DREMOWSKY , à Spesiew. 


Vous voyez bien , monsieur, que ceci ne vient pas 
de moi? ( Pause.) Vous ne répondez pas? 


M"*.DE WARTSCHALSKY- 


Je suis donc une vieille crédule, on peut donc 
facilement men imposer. Mais je doute. qu'on y 
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puisse parvenir. Je viens déjà de fermer la porte à 
un de ces rusés, à cause de son impertinente gros- 
sièreté et des voies de fait qu'il s'est permis d'exer- 
cer dans ma maison. ( 4. Dremosvsky. ) Comment 
trouvez-vous cela , mon cher? ce n'est pas assez que 
l'on veuille me tromper, on se permet encore chez 
moi des voies de fait. On dit qu'il a roué de coups 
et méme presque estropié ce pauvre malheureux 
jeune homme. Cela suffit, je vais vous montrer 
comme je suis crédule. Cela me fait beaucoup de 
peine qu'Olympe , ma fille aînée , ne veuille pas se 
marier ; sans cela je saurais bien à qui je donnerais 
Christine , ma fille cadette; et sous vos yeux, mon- 
sieur, vous verriez comme je suis erédule, et comme 
on peut facilement m'en imposer. 

SPESIEW. 

Le monde est libre de faire des propos, et à vous, 
madame, permis de les croire; mais je puis vous 
assurer qu'une pareille bassesse n'appartient pas à 
notre famille; nous en sommes incapables par le 
rang que nous occupons dans le monde ; quant à 
moi, je puis vous donner ma parole d'honneur que 
je n’y suis pour rien. 

Mme, DE WARTSCHALSK Y. 

C'est bon, c'est bon, monsieur, il n'y a pas de 
quoi se vanter de sa grande naissance ; vous-méme, 
monsieur, vous souvient-il de la gaucherie que vous 
avez faiteà table en vous pavanant. Vous avez eu la 
maladresse de renverser la saliére qui était devant 
vous; vous savez que c'est signe de malheur et un 
fort mauvais pronostic. Mais je sens que j'ai une 
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` violente migraine..... Quelle excuse trouverez-vous 


encore à apporter avec votre noble extraction. Chez 
moi, lorsque mes gens se sont rendus coupables de 
quelque faute et ne veulent pas l'avouer, je les fais 
punir doublement. Les excuses valent mieux que 
toutes les justifications possibles. 


DREMOWSKY. 


Je ne m'écarte pas non plus de ce principe, je ne 
connais rien de plus épouvantable qu'un coupable 
qui, loin de s'avouer fautif, cherche encore à se dis- 
culper par toute sorte de moyens. C'est un signe de 
mauvais coeur, que de ne pas se repentir, et une 
résolution prononcée de persister dans le vice; Ceci 
à mes yeux double la faute et mérite par conséquent 
une double punition. 


SCENE VIII. 


MADAME DE WARTSCHALSKY , DREMOWSKY, 
SPESIEW, OLYMPE et THÉRESE. 


OLYMPE. 


Maman, on vient de me dire que vous ne voulez 
pas marier ma soeur , par la seule raison que je suis 
l'ainée, et que vous voulez me voir d'abord mariée; si 
Cestlà le seul empéchement, veuillez me faire la gráce 
de ne point faire attention à mes droits comme ai. 
née. Je ne veux point me marier encore, je préfère 
rester fille et vivre toujoursavec vous; mariez-ladonc 
etaccordez-moi seulement une seule gráce..... 
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M"*, DEWARTSCHALSK Y. 
Et laquelle donc, ma chére? parlez. 


OLYMPE. 

Je serai toujours préte à suivre vos conseils, vos 
désirs seront des volontés pour moi, je ne réclame 
de vous en compensation que la seule permission 
d'aller, quand je voudrai et quand bon me semble- 
ra, au théâtre, aux bals masqués, enfin dans tous 
les cercles et soirées que je voudrai, et que vous ne 
me contrarierez pas dans mes désirs,... et cela, ja- 
mais... Au reste, j'ai résolu de ne jamais me marier 
et de vivre toujours avec vous. 


Mme, DE WARTSCHALSK Y. 

Voilà un arrangement tout-à-fait nouveau; tu fais 
là un voeu bien singulier; pourvu que tu ne t'en 
repentes pas. 

OLYMPE. 

Si jamais j'ai lieu de m'en repentir, je ne m'en 
prendrai qu'à moi; au surplus, il n'y a pas de temps 
perdu, je finirai par trouver encore peut-être un 
mari. Maintenant je ne veux pas être un obstacle 
au bonheur de ma sœur , si le mariage pour elle lui 
parait ainsi ; permettez-lui d'épouser monsieur Ta- 
larinsky. Ils sont tous deux excessivement amou- 
reux et mourraient de chagrin si vous leur refu- 
siez cette gráce. 


Ma, DE WARTSCHALSKY. 

Voilà qui est bien; j'y consens.... Je les marierai 
ensemble et veux oublier sa conduite, qui in'a bien 
fait du mal. 
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DREMOWSKY. 

Recevez, madame , mes remercimens les plus 
sincères et permettez que j'envoie chercher mon 
neveu. 

THÉRÈSE, 

Permettez, je vais aller le chercher, il n’est pas 

loin d'ici, je sais où le trouver. Je vais aussi vous 


‘envoyer ici la promise. 


(Thérèse sort.) 
Ms, DE WARTSCHALSK Y. 

Et vous, monsieur le juge, issue de la noble fa- 
mille des Spesiew, je crois que vous n'avez plus 
rien à faire ici. Je pense que vous y êtes de trop ; nous 
ne sommes ici que de la petite noblesse, qui aimons 
une égalité parfaite entre nous; c'est pourquoi, mon- 
sieur, je vous engage à nous laisser. Je vous conseille 
de vous lier plus étroitementavec ce brutal d'Hercu- 
linsky que j'ai fait mettre à la porte, ou bien, si vous 
aimez mieux, avec monsieur de Firlufusky , issu 
également d'une famille. noble , mais qui malgré 
cela a souffert qu'on lui administrát une volée de 
coups de báton. Veuillez bien vous rappeler et dire 
également de ma part à ces deux messieurs que 
ma porte vous est fermée à tous les trois par plu- 
sieurs raisons à moi connues; à monsieur Hercu- 
linsky, vous pourrez ajouter que, malgré mon áge et 
ma crédulité, on ne m'en impose pas aussi facilement 
qu'il le croyait. 

SPESIEW. 


A quoi bon tout ce bavardage? Je devrais tous vous 
mépriser, et j'aurais dú le faire déjà depuis long- 
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temps : adieu. Si jamais vous avez besoin de nous 
autres juges, vous vous en repentirez, mais trop 
tard. 


( I sort avec mépris. ) 
DREMOWSKY. 


Quelle sotte vanité! Se vanter de sa naissance, 
c'est se vanter d'une chose qui ne vous appartient 
pas, à proprement parler. Un geai reste tou- 
jours un geai, méme lorsqu'il s'orne des plumes du 
paon. 


SCENE IX. 


TALARINSKY, MADAME DE WARTSCHALSKY, 
OLYMPE, DREMOWSKY. 


DREMOWSK Y, voyant entrer Talarinsky. 


Arrivez donc , mon neveu, et remerciez madame 
des bontés qu'elle a pour vous. 


M"*, DE WARTSCHALSK Y. 
Finissez-en donc, mon cher monsieur Talarins- 
ky; je ne veux plus contrarier vos désirs, je me 
rends à vos voeux et vous accorde la main de ma 
fille Christine... Maisoü donc est la promise ? 
TALARINSKY, lui baisant la main, 


Vous assurez par-là mon bonheur pour la vie ; je 
vous promels que vous trouverez en moi un fils sou- 
mis et obéissant, et... 

DREMOWSKY. 

Ah! mais voici la promise. 


ACTE V, SCÉNE X. 


SCENE X. 


TALARINSKY, MADAME DE WARTSCHALSKY, 
OLYMPE, CHRISTINE, DREMOWSKY, THÉ- 
RÈSE. 

M"*. DE WARTSCHALSKY. 
Venez ici, Christine, voici votre époux. ( Elle la 


présente à Talarinsky.) Soyeux heureux et contens; 
vivez toujours surtout en bonne intelligence , c'est 


le vrai bonheur. Quant à la dot , nous nous arran- 


gerons ; seulement je vous préviens , monsieur Dre- 
mowsky, que pour le moment je ne puis donner 
grand'chose. 
TALARINSK Y, 
Je ne vous demande que la main de mademoiselle 
votre fille, par-là déjà vous comblez tous mes voeux. 
J'ai assez de fortune pour... 


Mme, DE WARTSCHALSKY. 

Si vraiment vous pensez ainsi, nous n'aurons 
pas à nous disputer ensemble; mais Soyez assuré 
que de mon cóté je ferai mon possible. 

OLYMPE, 

Quant à ce point, je vous invite à suivre les con- 
seils de vos amis. Madame de Grinsky vient de ma- 
rier une de ses petites-filles; consultez-la ainsi que 
ma tante, on vous dira ce qu'il sera convenable de 
donner pour dot. Je désirerais cependant que la dot 


de Christine ne füt pas moindre que celle de la pe- 
Die de madame de Grinsky. 
Théâtre Polonais. 26 
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M=., DE WARTSCHALSK Y. 
Pense donc! qu'est-ce qui nous resterait alors 


pour nous 2 
OLYMPE. 


Oh ! il nous en resterait bien encore autant. 


TALARINSKY. 

Je vous ai déjà dit, madame, que je ne vous de- 

mandais rien, les beaux yeux de Christine me suf- 

fisent ; mais pour augmenter mon bonheur, veuillez 

dire ici, chère Christine, devant tout le monde, 

qu'en m'accordant votre main, votre mere n a point 
contrarié votre inclination. 


CHRISTINE. 


Les sentimens de mon coeur vous sont déjà assez 
connus ; et ma mère, en vous accordant ma main, 


n'a fait que mettre le comble à mon bonheur. 


DREMOWSKY. 


Quant à la dot, je vous promets que nous n'au- 
rons pas de dispute ensemble. Allons... 


SCENE XI. 


TALARINSKY, MADAME DE WARTSCHALSKY, 
OLYMPE, CHRISTINE, DREMOWSKY , THÉ- 
RÈSE et NEZLOTOFF. 


DREMONW ;SKY, apercevant Nezlotoff. 
Mais que nous veut encore cet insupportable per- 
sonnage ? 
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M"*, DE WARTSCHALSK Y. 


Il commence aussi à m'ennuyer : Je dirai qu'on 
ne le laisse plus entrer chez moi. 


DREMOWSK Y, 


Et vous ferez bien de refuser votre porte à de pa- 
reils aventuriers , cela évitera les commérages. 


NEZLOTOFF, 


Je vois malheureusement que vous n'avez aujour- 
d'hui pas le temps d'entendre la lecture de la se- 
conde partie de mon projet ; cette partie est cepen- 
dant vraiment intéressante. 


M"*, DE WARTSCHALSKY. 


EE mon cher, et allez-vous-en , je n'ai 
D r, A ` H 

p e temps; j'ai autre chose en téte, je marie au- 

jourd'hui ma fille : ainsi Je suis fort occupée. 


NEZLOTOFF, 


Recevez mes sincéres félicitations, je vais de ce 
pas chez mon ami Pewizky lui commander une épi- 
thalame pour le jour de la noce; c'est une bonne 
téte qui fait des vers avec facilité et autant qu'on 
en veut; aimant à rendre justice à qui il appartient : 
par exemple dans une piéce de vers qu'il a faite sur 
moi, il a dit qu'il n'y avait pas de téte meilleure et 
plus ingénieuse; vous voyez que rien n'est plus juste 
ni plus exact. En attendant, par suite de quel pro- 
jet mariez-vous donc mademoiselle votre fille? 


M?*, DE WARTSCHALSK Y. 


Que le diable t'emporte, toi et tes projets. Quelle 
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nouvelle absurdité ! Sortez de chez moi , n'y remet- 
tez plus les pieds. 
NEZLOTOFF. 
Comment ! jamais, madame , pour toujours? 


Men, DE WARTSCHALSKY. 

Pour jamais ou non , c'est comme il plaira ; mais 
pour le moment laissez-moi tranquille et sortez , 
vous m'impatientez et m'ennuyez par votre présence. 


THÉRÈSE. 

Ne le renvoyez pas tout-à-fait, et accordez-lui la 
survivance de votre vieille folle Stéphanie, qui 
pourrait mourir d'un moment à l'autre; elle vous 
faisait des contes pour vous endormir, monsieur 
vous fera la lecture de ses projets; car vous savez 
que dans une maison bien montée on a toujours be- 


soin d'un fou ou d'une folle. 


NEZLOTOFF, furieux, à Thérèse, 
Taisez-vous, bavarde. 


DREMOWSK Y, à Nezlotoff. 

Je vous prie maintenant de vous en aller ; si vous 
ne voulez le faire de bonne gráce, je prendrai un 
parti violent et qu'il convient de prendre avec un 
aventurier de votre espèce. ( JVezlotoff sort.) Pour 
nous, madame, il nous reste à faire les fiançailles ; 
les parens sont encore là, par conséquent il n'y a 
pas besoin de faire des invitations nouvelles. 


Mme, DE WARTSQHALSKY. 
Vous avez raison, mon cher, Allons, mes enfans, 
venez dans le salon. 


X 


ACTE V, SCENE XII. 


SCENE XII. 


THÉRESE seule. 


Je crois que notre pièce est finie; le but en est 
rempli, lesabus et les défauts sont punis, et la vertu 
a trouvé sa récompense. Ainsi, messieurs, notre 
tâche est remplie; nous venons de vous donner ce 
que nous avons de mieux, Suivant levieux proverbe : 
La mariée est assez belle, tâchez de vous en con- 
tenter. 


FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE. 
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COMÉDIE EN CINQ ACTES ET EN PROSE, 


Par A. MOWINSK Y. 


NOTICE 


LES COUPS DU SORT. 


L’aureunr de cette comédie , A. Mowinsky , 
est généralement considéré comme le Moliére 
de la Pologne; il enrichit, en 1780, le théâtre 
polonais d'une traduction du Menteur qui ob- 
tint les suffrages les plus flatteurs ; il composa 
aprés le Politique et le Cérémonieux ; la piéce 
dont nous offrons la traduction nous a paru 
étre plutót une ceuvre de son génie que les 
autres, dans laquelle on remarque souvent les 
nuances et le goüt du théátre francais qui lui 
a, sans contredit, donné beaucoup d'idées et 
un vaste champ à glaner. 

Les coups du Sort , comédie en cinq actes et 
en prose, furent composés en 1781 ; cette pièce 
eut dans le temps beaucoup de succés et pro- 
cura à l'auteur les éloges de ses contemporains. 


G. De Barr. 
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PERSONNAGES. 


DREWINSKY, garde de la forét. 

ANNETTE, sa fille. 

VINCENT. 

M. JEAN, aubergiste 

LOUPANDIN, notaire. 

UN NATURALISTE , voyageur. 

MADAME KRIWDINE, bourgeoise, veuve de vingi-huit à 
trente ans. 

PIERRE, garcon d'auberge. 

UN BRIGADIER DE MARÉCHAUSSÉE. 

UN CAVALIER DE MARÉCHAUSSÉE. 

PLUSIEURS CAVALIERS. 


La scène se passe à Mel***., village de la Pologne, près des 
frontières de la Hongrie. 
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ACTE PREMIER. 


— 


SCÈNE PREMIÈRE. 


La place d'un village; à droite, sur le devant de la scene , est 
une auberge avec une enseigne : plus loin sont des arbres, 
des chaumières. A gauche , aussi sur le devant de la scène, 
est une maison bourgeoise de quelque apparence. 


DREWINSKY, MADAME KRIWDINE. Ils sor- 
tent de chez madame Kriwdine. 


DREWINSKY. 


Voiza votre dernier mot, madame ? 
Mme KRIWDINE. 


Assurément. 
DREWINSKY. 


; C'est une indignité. 
Mme. KRIW DINE. 


Je n'en donnerais pas une obole de plus. Je vais 
revenir , faites vos réflexions. 


( Elle sort pour aller dans le village. ) 
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SCENE II. 


DREWINSKY , ANNETTE. 


DREWINSKY. 
Elles sont toutes faites; vous ne l'aurez ma foi 
pas. Oh ! quelle femme, quelle femme ! 
ANNETTE , arrivant, 
Qu'avez-vous donc, mon père ? 
DREVINSK Y. 
M'offrir un florin d'un lièvre superbe ! 


ANNETTE. 
Qui? 
DREWINSKY. 
D'un liévre di 'ét T 
un lièvre digne d'être servi à la table d'un 
prince; regarde-le, est-il beau? 
ANNETTE. 


Mais qui donc, mon pére, vous en offre si peu 
d'argent ? 


DREWINSKY. 


` Eh ; parbleu, madame Kriwdine, la veuve de 
l'ancien intendant du cháteau. 


ANNETTE. 


Macer à 
Un florin d’un lièvre; oh! c'est conscience. Il est 
vrai quelle est aussi avare que riche, cette ma- 


dame Kriwdine. Ce n'est pas comme M. Loupandin 
le notaire. 
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DREWINSKY. 
Ah! c'est un homme juste, celui-là. 


ANNETTE. 
Il ne retient pas le salaire aux pauvres gens, lui. 


DREWINSKY. 

Bien au contraire, il paie généreusement ceux 
qu'il fait travailler; je dois le savoir, je Je fournis 
de gibier depuis trois ans qu'il est établi dans le 
village. ) 

ANNETTE. 

A propos de M. Loupandin, un voyageur qui 
passait vient de déposer chez lui une somme consi- 
dérable, et est reparti tout de suite. C'est pour 
quelqu'un du pays, dit-on. Savez-vous, cela mon 
père ? 

DREWINSKY. 
Non, quel homme était-ce que ce voyageur? 


ANNETTE. 

Je l'ai vu passer sur cette place; il était monté 
sur un cheval bien maigre, il avait un mauvais ha- 
bit noir , l'air assez misérable. 

DREWINSKY; 

Etre pauvre et remettre fidélement une grosse 

somme ? faut que ce soit un bien honnête homme. 
ANNETTE. 
Rentrez-vous à la maison, mon père 2 


DREWINSKY. 
Non , je passe la nuit dans la forét. 
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ANNETTE, avec intérét. 


Vous ne vous reposez pas, mon pére; cela me 
chagrine; vous devriez vous ménager davantage. 


° DREWINSKY. 

Il faut faire son devoir ; ma fille, je suis garde de la 
forót; depuis plusieurs jours il sy commet beau- 
coup de vols, beaucoup de brigandages ; je dois re- 
doubler de vigilance, et faire pendre, s'il se peut, 
tous les coquins qui empêchent les braves gens de 
voyager en sûreté. 

ANNETTE. 
Il n’est pas nuit encore, venez au moins souper 


au logis. 
DREWINSK Y. 


Je n'ai pas faim, je vais boire un coup dans cette 
auberge. Demain, à la pointe du jour, tu m'appor- 
teras mon déjeuner , sous le gros arbre de la forét; 
entends-tu, ma fille? 

ANNETTE. 
Oui, mon pére. 
DREWINSKY. 
Pourquoi te sauves-tu si vite? 
ANNETTE. 
C'est que j'entends la voix de M. Jean. 
DREWINSKY, 
Ton prétendu te fait peur ? 
ANNETTE. 
Tenez, mon père, je ne serai jamais la femme 


de M. Jean. 
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DREWINSK Y. 


Écoute, Annette, écoute; parle-moi sincèrement. 
As-tu quelque inclination? 


ANNETTE. 


Ne lisez-vous pas dans mon coeur aussi bien que 
moi-méme ? 

DREWINSKY. 

Mon intention n'est pas de forcer ton penchant. 
Je n'ai point l'àme intéressée, tout le monde le sait; 
mais je n'ai pas une obole à te donner en ma- 
riage, et M. Jean dit avoir quelque chose. Songes-y , 
et réponds-lui oui ou non. 


ANNETTE. 

. ET . D 

Il vient; je me sauve, mon pére; voilà ma ré- 
ponse. 


( Elle sort en courant.) 


SCENE III. 


DREWINSKY, M. JEAN. 


M. JEAN. 


Mam'selle Annette, mam'selle Annette... Pour- 
quoi fuit-elle, votre fille? 


g 


DREWINSKY. 
Elle a des affaires. Pendant que je fais la chasse 
aux brigands et aux bêtes malfaisantes, il faut bien 
qu'elle s'occupe des soins du ménage. 
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M. JEAN, 
Ah ca, pére Drewinsky, vous vous souvenez de 
notre derniére conversation. ` 
DREWINSKY. 
Trés-bien, monsieur Jean. 


M. JEAN. 

Outre le mobilier de là-dedans, que je viens 

d'acquérir, en louant cette auberge, il me reste 

quelque argent comptant. Votre fille n'a rien, de 

votre aveu; je ne demande point de dot, je vous 

l'ai dit; d’après cela, il n'est pas douteux qu'elle ne 
réponde à mes bonnes intentions pour elle. 


DREWINSKY. 
L'avez-vous entretenue de vos sentimens? 


M. JEAN. 


Oui, je lui en ai parlé. 


DREWINSK Y. 
Et que vous a-t-elle répondu? 


M. JEAN. 

Des choses flatteuses. Monsieur Jean, m'a-t-elle 
dit, avec un petit son de voix tout-à-fait gracieux, 
je vous suis obligée de votre recherche, mais je ne 
me sens aucun goüt pour votre personne. 


DREWINSKY. 
Vous êtes flatté d'une telle déclaration ? 
M. JEAN. 


Sans doute; si, commeon le prétend, une fille dit 
toujours le contraire de ce qu'elle pense, je dois 
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conclure des discours d'Annette que ma personne 


ne lui déplait pas. 
DREWINSKY. 


Ce n'est pas mal l'entendre. 
M. JEAN. 


Après tout, vous êtes son père : je vous conviens, 
partant je dois lui convenir, 


DREWINSK Y. 


Ce n'est pas la méme chose ; un pére ne voit pas 
toujours avec les yeux de sa fille. 


M. JEAN. 


Non, mais une fille ne doit voir qu'avec les yeux 
de son pére. 

DREWINSKY. 

Je ne pense pas comme vous sur cet article. Au 
reste, ma fille vous connait à peine; il n'y a que 
quinze jours que vous tenez cette auberge. Parvenez 
à lui plaire, décidez-la en votre faveur, j'y con- 
sens bien volontiers; mais il faut son aveu > Je vous 
en avertis. Et ce bon vin de Toquet que vous. at- 


tendiez ce matin ? 
M. JEAN. 


Il est arrivé. 
DREWINSKY. 
Il est arrivé et vous ne dites mot! ça n'est pas 
honnéte, monsieur Jean. 
M. JEAN. 
Je descends à la cave. 


DREWINSKY, 


Ala bonne heure! allez-en chercher une bonne 
mesure. Je vous suis. 
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SCENE IV. 


DREWINSKY, VINCENT. 


DREWINSK Y, prenant sa pipe pour fumer. 

Du vin de Toquet |... (JL bat le briquet.) C'est un 
excellent consommé qu'un verre de ce vin-là. Quand 
on va faire le guet toute une nuit dans les bois, il 
est prudent de se réconforter l'estomac. 


VINCENT. 
Monsieur , pourriez-vous me dire si c'est toujours 
ici la demeure de madame Kriwdine ? 
DREWINSKY. 
Oui, monsieur, c'est là qu'elle loge, cette géné- 


reuse perso nne. 
VINCENT. 


Elle est chez elle? 
i DREWINSKY, avec une sorte d'humeur. 
Non, elle vient d'aller dans le village..... Elle va 


rentrer. 
VINCENT. 


Bon, je vais l'attendre. Dites-moi un peu, mon- 
sieur , est-elle toujours veuve ? 
DREWINSK Y. 


Oui, monsieur. 
VINCENT. 


Je vous remercie. 
DRE WINSK Y. 
Je ne connais pas ce visage-là. 


ACTE I} SCENE IV. 
VINCENT à pärt} avec enthousiasme, 


J'étais bien sûr qu'elle me garderait sa foi. 


DREWINSKY. 

Vient-il flairer les écus de la veuve? Il sera bien 
fin s'il y touche. ( Haut.) Vous connaissez madame 
Kriwdine , monsieur? 


VINCENT. 
Oui, monsieur, beaucoup. 


DREWINSKY. 
Ma foi , je ne vous félicite pas d'une pareille con- 
naissance. 
VINCENT. 
Pourquoi ? 
DREWINSKY, 


Cette: femme-là n'est bonne que pour elle. 


VINCENT. 
Vous la connaissez mal, mon cher monsieur. 


DREWINSKY, 


C'est une avaricieuse. Tout le pays la connait 
pour telle. ! 
VINGENT. 


Tout le pays se trompe. 


i 
DREWINSKY. 


Oh! oui, témoin mon lièvre qu'elle voulait m'a- 
cheter un florin il n'y a qu'un moment; oui, jele 
dis et le répéte,-c'est une: femme avare; sordide, 
dure envers le pauvre. 

WIN CENT. 
Eh bien; moj ,' monsieur, je la crois aussi géné- 


———————ÁÁÓ 
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reuse que sensible ; sans cela je n'aurais pas fran- 
chi l'espace. des mers pour venir ici m'unir à elle 
par des noeuds indissolubles. 
; DREWINSKY. 

Vous. venez de par- delà les mers pour, épouser 

madame de Kriwdine ? 
VINCENT. 


Oui, monsieur. ° 
DREWINSKY. 


Vous lui avez donc fait l'amour par lettres? 
VINCENT. 
Non, ces lieux ont vu naître ma tendresse pour 


elle. 
DREWINSKY. 


Je ne me souviens pas de vous y avoir jamais vu. 
VINCENT. 


Il y a huit ans-que j'ai quitté cette terre chérie, Je 
suis fils d'un laboureur du canton. 


DREWINSK Y. 


Ah! ah! 


VINCENT. 
J'avais seize ans quand mon oncle, nommé-à la 
cure de ce village, vint me tirer de la charrue pour 
me prendre chez lui et m'enseigner le latin. 
DREWINSKY.. 
Que peut-être il. ne savait guère. 
VINCENT; 
C'est alors que madame Kriwdine, âgée de dix- 
huit ans, devint veuve de M. Kriwdine, láncien 
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intendant du cháteau voisin. J'entrepris et j'eus le 
bonheur de calmer son chagrin. Il y avait deux aus 
qu'elle me témoignait beaucoup d'attachement , 
quand mon oncle mourut. 


DREWINSK Y. 

D'apoplexie ? 

VINCENT. 

Justement. 

DREWINSK Y. 

J'en ai entendu parler, car il n'y a que cinq ans 
que je suis garde de cette forét. 

VINCENT. 

H né me restait que l'espoir d'épouser madame 
Kriwdine, espoir qu'elle m'avait donné plus d'une 
fois. 

DREWINSKY. 


Vous aviez donc un coffre-fort? 


VINCENT. 

Je n'avais que mon amour... Un jour que je la 
conjurais de combler mes voeux , elle me tint ce lan- 
gage : « Vincent ( c'est mon nom ), tu as de l'esprit 
» et de l'intelligence, mais tu n'as rien encore; un 
» homme de mérite parvient rarement dans son 
» pays. Va chercher fortune dans quelque terre 
» étrangère, reviens ensuite, reviens amoureux et 
» fidèle, alors je tiendrai la promesse que je te fais 
» en ce moment, de n'être jamais à d'autre qu’à toi.» 


DREWINSKY. 
Elle voulait se débarrasser de vous. 
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VINCENT. 
Elle voulait que je fusse plus digne d'elle. 
(Il dit,cela avec enthousiasme. ) 
DREWINSK Y. 
` Et vous partites ? 
: VINCENT. 

Le.désir d'une maîtresse chérie est un ordre ab- 
solu : je partis sur-le-champ. J'ai visité une grande 
partie du globe; enfin, aprés bien des événemens 
"et desrevers, me voici de retour auprès de ma bien- 
aimée. 

DREWINSKY. 

Avec des espéces , selon le voeu de madame Kriw- 
dine? 

VINCENT. 

Non , mais avec d'autres avantages bien préféra- 
bles à ceux de la fortune. 


DRE WINSKY, riant. 

Vous. ignorez sûrement, monsieur le voyageur, 
que madame Kriwdine, bien que jeune encore, a 
refusé nombre de 
d'eux n'avait assez. de ca pour elle ? 


(H fait le geste de compter de l'argent. ) 
VINCENT. 
C'est qu'elle m'attendait. 
DREWINSKY. 
Elle a pourtant bien l'air de n'attendre personne. 
: X š I 
Jamais elle n'a parlé de vous. 


prétendans, parce qu'aucun. | 
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VINCENT, vivement. 
Ah! je l'en aime davantage. 
DREWINSKY. 
De ne point parler de vous? 
VINCENT. 
Les ámes délicates renferment leur tendresse, de 
peur de l'affaiblir en la laissant éclater. 
DREWINSK Y. 


! La délicatesse de madame Kriwdine ! Ha, ha, ha! 
Soit, je le veux bien... (En s'en allant.) Cet homme- 
là ne manque pas de confiance. 


(H salue Vincent et entre dans le cabaret, ) 


SCENE V. 


VINCENT, MADAME KRIWDINE, rentrant chez 
elle. 


VINCENT. 

Voilà pourtant comme on juge des sentimens les 
plus estimables! Que vois-je?... Je ne me trompe 
point,.... c'est sa taille, sa tournure... Oui, c'est 
elle. ( J’ivement.) Madame Kriwdine ! 

Mme, KRIWDINE, 

Qui m'appelle? 


VINCENT, à part. 


Elle est plus belle que jamais. 


Mme, KRIWDINE, 
Qui êtes-vous ? 
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VINCENT, 
L'amant le plus tendre et le plus fidèle. 


Mme, KRIWDINE, très-étonnée. 
Un amant ! Que me veut cet homme ? 


VINCENT. 


Le fidèle Vincent est devant vous, et votre cœur 
ne vous le dit pas? à 


M"*, KRIWDINE. 
Vincent ! ' 
VINCENT. 
Lui-méme. 
Me, K RIW DINE. 
Aprés huit ans d'absence, Vincent en ce lieu! 
c'est impossible. 
VINCENT. 
Pensez-vous que ce soit son ombre ? 


M?*, KRIW DINE, d'un ton indifférent, 


Vous ne m'avez point écrit, je vous croyais mort, 


VINCENT, à part. 


Quelle réception ! 


M?*, KRIWDINE. 


Je n'en peux revenir. Comment c'est vous, c'est 
Vincent que je revois? Sérieusement?... Vous étes 
bien changé. 

VINCENT. 
Les tempêtes, les naufrages, tous les maux d'une 


longue navigation , peuvent bien un peu changer un 
homme. 


ACTE 1, SCÉNE V. 


Mme, KRIWDINE. 
Vous avez donc bien voyagé ? 
VINCENT. 
J'ai fait le tour du monde. ( 4moureusement. ) 


Mais en changeant souvent de place et de climats, 
je n'ai point changé de coeur. 


M"*, KRIWDINE. 


Que de merveilles vous avez dú voir, et que ce 
sera une chose intéressante que le récit de tout 
cela. Mais , dites-moi , d'abord en quittant ces lieux 
oü allátes-vous? 

VINCENT. 


A Trieste, oà je fis rencontre d'un savant qui 
voyageait pour l'instruction de ses semblables : c'é- 
tait quinze jours avant son embarquement. Il sa- 
percut que j'avais quelque aptitude aux sciences ; 
j'eus le bonheur de lui plaire , et je devins son com- 
pagnon de voyage. 

Mme, KRIWDINE. 
Quel était votre emploi auprès de ce savant ? 


VINCENT. 

J'étais son copiste, et vous sentez que mon esprit 
ne manquait pas de faire son profit de toutes les ob- 
servations que ma plume transcrivait. 


Mm: KRIWDINE, à part. 


Voyons sil a fait fortune. ( Haut. ) Je brûle 
d'impatience de savoir tout ce qui vous est arrivé 
depuis notre séparation. 
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VINCENT. 


Huit jours entiers ne suffiraient pas pour vous ra- 
conter toutes mes aventures. Tel que vous me 
voyez, on m'a mené esclave à Maroc ; j'ai été aban- 
donné une fois dans une ile déserte , et deux fois 
dans les sables de la Tartarie. J'ai disputé ma vie 
contre les élémens, contre les animaux, contre toute 
la nature. 

Mer. KRIW DINE. 


Vous me faites frémir. Et votre savant , que fai- 

sait-il alors? š 
VINCENT. 

Il courait les mêmes dangers. Nous nous sommes 
perdus, nous nous sommes retrouvés; bref, nous 
étions dans une ville d'Asie, quand je quittai ce sa- 
vant respectable pour revenir chez moi dans ma 
patrie. 

M, KRIWDINE. 


Pourquoi le quittátes-vous ? 
VINGENT. 


Vous me le demandez! ignorez-vous donc, ma- 
dame Kriwdine, qu'il existe ici un objet dont le 
souvenir m'était cher, et qui entravait mon bon- 
heur partout oà je ne voyais point cet objet chéri? 
un autre à ma place serait mort cent fois des maux 
que j'ai soufferts ; j'y ai survécu, grâce au ciel, et 
me voilà. 

Mm: KRIWDINE. 

Vous m'affligez, cependant j'imagine qu'un si 

grand voyage n'aura point été infructueux ; vous 
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avez sûrement rapporté des choses qui vous dédom- 
magent de tant d'épreuves cruelles? 

VINCENT. 


Il est vrai que je peux récompenser dignement 
votre constance, car je sais que vous m'avez gardé 


votre foi. 
Mos. KRIWDINE. 


Oh ! certainement. ( Vivement. ) Je me suis tou- 

jours occupée de vous. 
VINCENT. 

J'apporte avec moi des biens d'un prix inestima- 
ble, un vrai trésor. 

Mme, KRIWDINE. 

Un trésor! ce pauvre Vincent, je suis enchantée 
de le voir; mais pourquoi n'entrons-nous pas au 
logis? le jour baisse ; entrez donc, je vous prie. 

VINCENT. 
Nous sommes fort bien ici , le temps est si beau! 
Me, KRIWDINE. 

Vous apportez un trésor! je veux absolument que 

vous veniez vous reposer et loger chez moi. 
VINCENT. 
C'est bien mon intention. 


M"?*. KRIWDINE. 


Ce digne ami, revenir de si loin ! Vous devez être 
accablé de fatigues. 


VINCENT. 
Au contraire l'exercice est mon élément, plus je 
marche et mieux je me porte. 
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M€, KRIWDINE, 
Jamaisil ne fut si aimable. Vous avez donc amassé 
bien de l'argent? 
VINCENT, ¿tón ii. 
De l'argent , point du tout. 


Me. KRIW DINE. 
Votre fortune est dans votre portefeuille ? 


VINCENT. 

Ma foi, non. 

M"*, KRIWDINE. 

J'entends, elle consiste en bijoux, en marchan- 

dises de prix. 
" VINCENT. 

Je n'ai ni billets, ni argent, ni marchandises; et, 

si de porter avec soi ce qu'on a est une preuve 


de philosophie, je suis, assurément, le plus grand 
philosophe de la terre. : 


M"*, KRIW DINE , prenant un air froid. 
Oü est donc ce trésor que vous avez rapporté ? 


VINCENT , méttant la main sur son front, 


Là, madame là: 


Mm, KRIWDINE. 


Je ne vous comprends pas. 


VINCENT. 
Votre amant revient auprès de vous avec une 


tète meublée de vérités utiles, de connaissances phi- 
losophiques. 


(oi Ie théâtre s'obscureit par degrés.) 
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M"*, KRIW DINE , d'un air dédaigneux. 
Voilà toutes vos richesses ? 


VINCENT. 

En connaissez-vous de plus réelles, de moins pé- 
rissables que celles-là ? 

Mes KRIWDINE, à part. 

H revient pauvre, débarrassons-nous de cet im- 

portun. (Maut. ) Il est tard, monsieur Vincent. 
VINCENT. 

En effet, la nuit s'avance. Entrons chez vous, 

madame Kriwdine ; je vous avoue que l'appé- 


tit me gagne prodigieusement. Assis à votre table, 
je vous conterai des choses surprenantes. 


( Il prend le chemin de la maison.) 
Mme, KRIWDINE , l'arrétant par l'habit. 
Monsieur Vincent! 


VINCENT, allant vers la porte de la maison. 


Avec quel transport je vais revoir cette demeure 
où mes premiers feux.... 


Mar, KRIWDINRNE, l'arrétant encore, 
Je n'y songeais pas, monsieur Vincent, vous ne 
pouvez entrer. 
VINCENT, S'urrétant. 
Je ne peux pas entrer! 


M^?*, KRIWDINE, 
Il y a chez moi.... 


VINCENT , vivement. 
Il y a chez vous ?... 


, 
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Me, KRIWDINE. 


Oui,... il y a chez moi de... de l'embarras;.... un 
déplacement de meubles. 


VINCENT. 


Que me fait à moi l'arrangement ou le dérange- 
ment de quelques meubles dans votre maison? 
( Amoureusement. ) Y verrais-je autre. chose que 
celle dont la présence embellit tout à mes yeux. 


(Il va pour entrer.) 
"Mr. K RIW DINE , vivement, 
Un moment, je vous prie. 


YINGENT. 
Avec mot ce ton cérémonieux! vous ous mo- 
quez. 
(IL pousse la porte.) 
M"*, KRIWDINE, le reteñant par le bras. 
N'entrez pas , de gráce. 
VINCENT, étonné, 


Comment, madame, tout à l'heure:wous avez été 
la première à m'offrir.... 


M"*, KRIWDINE, 


Je n'y pensais pas, vous dis-je. J'ai vraiment chez 
moi des embarras par-dessus les yeux, et d'ici à 
long-temps je ne pourrai recevoir personne; 


VINCENT. 
Pas méme vos amis ? 


Mos, KRIWDINE, 
Pas méme mes amis. 


/ 
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VINCENT. 
Pas méme celui qui venait, sur la foi de vos ser- 
mens, vous consacrer le reste de sa vie? 
Ms, KRIWDINE. 


Mes sermens.... 
VINCENT. 


AR ^ 
Vous ne vous en souvenez plus, à ce qu'il paraît. 


M7*, KRIWDINE. 

A vous dire vrai, j'ai si peu de mémoire, que le 
soir j'oublie ce que j'ai fait le matin. 

e VINCENT. 

Quel langage ! 

Mee, KRIWDINE. 

Vous avez raison ; j'ai tort d'entrer dans ces dé- 
tails. La nuit devient obscure, je vous empêche 
de continuer votre chemin. 

VINCENT. 


Que dites-vous , madame? 
(Il est trés-étonné. ) 


M"*, KRIWDINE. 
Je vous remercie de votre bonne visite ; mais je ne 
veux pas vous retenir plus long-temps. Bonne nuit, 
Vincent. 


( Elle lui ferme la porte au nez. ) 
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SCENE VI. 


La nuit devient tres-obscure. 


VINCENT seul. 


L'ingrate!..... c'était bien la peine de revenir 
de si loin, pour recevoir un tel accueil!.... quel 
parti prendre 2 me consumer en regrets inutiles? 
non; ce coeur, où je croyais occuper une place, est 
rempli tout entier par la passion de l'argent. Elle 
n'est plus digne de moi... Considérer mon aven- 
ture avec le sang-froid d'un homme raisonnable, et 
la mettre au rang des songes qui composent les trois 
quarts de la vie humaine, tel doit étre le résultat 
de mon entrevue avec une femme que je ne peux 
plus estimer..... Allons; puisque l'hospitalité m'est 
refusée dans cette maison, cherchons un autre gite 
pour cette nuit. Depuis. le lever du soleil, je n'ai 
rien pris, j'ai toujours marché. Táchons de nous 
procurer du repos et un peu de nourriture. Voici 
justement une auberge; entrons... Mais je n'ai point 
d'argent; n'importe, frappons. kh! je me plais à 
croire que tous les coeurs ne sont pas aussi durs que 


celui de madame Kriwdine. 
(1l frappe.) 


ACTE I, SCÈNE VII. 


SCENE VII. 


VINCENT , M. JEAN. 


M. JEAN, en dedans de ]a maison, 
Qui est-ce qui frappe? 
VINCENT. 
Ami. 
M. JEAN, ouvrant sa porte avec une lumišre à la main. 


Que demandez-vous ? 


VINGENT. 
À souper et à coucher pour cette nuit... 


M. JEAN. 


Je peux vous donner à souper ; mais un lit, cela 
est impossible : mon auberge est pleine. 


VINGENT. 
Quoi, vous n'auriez pas quelque petité chambre? 


M. JEAN. 
Non. 
VINCENT, | 
Quelque coin oü Je fusse seulement à l'abri des 
injures de l'air ? 
M. JEAN. 
Si vous ne voulez qu'étre à couvert, il y a la 
grange. 
3 VINGENT. 
La grange ! c'est fort bon. 


Théâtre Polonais, 


434 LES COUPS DU SORT, 
M. JEAN. 
Vous aurez de la paille fraiche; c'est tout ce que 


je peux faire. 
VINCENT. 


De la paille fraiche! je serai à merveille. Allons, 
préparez le souper tout de suite. 
M, JEAN. 
Vous avez faim ? 
VINCENT, gaiement. 
Une faim de voyageur. 
M. JEAN. 
Qu'est-ce que monsieur mangera pour son sou- 
per? Monsieur veut-il du chevreuil ou une perdrix? 
VINCENT, vivement. 


Volontiers. 
M. JEAN. 


Voulez-vous l'un et l'autre? 
VINCENT. 

Oui, mettez l'un et l'autre. 
M. JEAN. 

Je vous préviens que le gibier est fort cher. 
VINCENT. 


Je m'en rapporte à votre probité. Vous fixerez 
vous-méme le prix de ma dépense, et je vous ferai 
tenir cette bagatelle au premier jour. 


M. JEAN, étonné, 


Plait-il ? 


VINCENT, 


` 


En quelque lieu que le sort me conduise, mon 
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cher hóte , je vous enverrai cet argent par la voie la 
plus prompte. 

M. JEAN. 
C'est-à-dire que monsieur veut souper à crédit ? 
VINCENT. 
Je ne suis point en fonds aujourd'hui, mais au 
premier moment... 
M. JEAN. 
Ah! monsieur n'a point d'argent, et monsieur 
veut son souper ? 
VINCENT. 
Je ne vous parle pas du plaisir que vous me fe- 
rez , le plaisir est pour celui qui oblige. 


M, JEAN. 
Tout de bon? 
VINCENT. 


Je sais toute la satisfaction que je vous procure 


en vous offrant l'occasion d’être utile à votre sem- 


blable. 


M. JEAN, 
Grand merci de la préférence. 


VINCENT, 
J'aurais pu aller dans l'auberge voisine. 


M. JEAN. 


Il en est temps encore, je ne gêne personne. 


VINCENT. 

Non, à présent que je vous ai vu, et que vous 
me paraissez apprécier le bonheur de rendre ser- 
vice, il est juste de vous en laisser jouir plutôt 
qu'un autre. 
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M. JEAN. 

Mais quel original! 

VINGENT, 

Allons, monsieur l'aubergiste , entrons , et faites- 
moi souper promptement. 

(II va pour entrer dans l'auberge, ) 
M. JEAN, le rappelant. 

Monsieur, monsieur, écoutez! je suis généreux, 
moi, je ne veux pas ravir à mes confrères le rare 
avantage de loger un homme qui leur peindra si 
bien les douceurs de la bienfaisance, Adieu, mon- 
sieur. ( Z} rit. ) Ah! voilà un bien risible person- 


nage. 1 
S (Il entre chez lui , et ferme la porte au nez de Vincent. ) 


SCENE VIII. 


VINCENT seul, aprés un long silence. 


Cet homme n'est pas meilleur que madame Kriw- 
dine. Il est heureux pour lui que je connaisse le 
prix de la modération , sans cela peut-étre lui au- 
rais-je donné une idée démonstrative de la vigueur 
de mon bras... Cépendant la faim me tourmente. 
Les peuples que nous appelons sauvages connaissent 
l'hospitalité, et dans mon pays... Mais pénétrons 
un peu dans le village, et faisons quelque nouvelle 
tentative ; elle sera sûrement plus heureuse que 
celle-ci. 
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ACTE DEUXIÈME, — 


SCÈNE PREMIÈRE. 


Un endroit écarté de la forêt; on y voit un banc de gazon fornié 
par la nature. VINCENT est endormi au pied d’un arbre, 
vers. le milieu de la scene. — DEUX VOLEURS paraissent 
tout à éoup au fond du théâtre : l'un d'eux porte. une valise 
pleine; ils se parlent bas , et regardent; d'un air tres-inquiet, 
à travers les arbres de la forét. Un coup de fusil se fait enten- 
dre dans la coulisse. Celui des voleurs qui tient la valise la 
laisse tomber de frayeur, au pied d'un arbre, et ils se sau- 
vent tous les deux. DREWINSKY , et quelques gardes tra- 
versent le théatre avec la précipitátiou de gens qui en pour- 
suivent d’autres, 


SCENE. LL. 
Le jour se leve, 


VINCENT seul. Il étend les bras, se réveille et se 


met sur son séant. 


Malgré la diète rigoureuse que je fais depuis vingt- 
quatre heures, j'ai dormi long-temps ; le jour com- 
mence à paraitre..... C'esi incroyable que dans tout 
un village je n'aie pu trouver ni hospitalité ni se- 
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cours, et qu'il m'ait fallu venir chercher un gite 
sous les arbres de cette forêt! Ah! l'expérience 
m apprend tous les jours que l'humanité est étran- 
gére à bien des humains... Gardons-nous d'en mur- 

murer! que d'hommes valant mieux que moi n'ont 
eu souvent, dans le cours de leur vie, qu'une pierre, 

ou un peu de sable humide pour reposer leur tétel.. 
(Il se lève péniblement ; il a l'air påle et défait. ) 
Le sommeil ne m'a point soulagé, et le pr emier 
besoin de la nature se fait sentir d'une manière vrai- 
ment inquiétante... Tout mon corps pèse sur mes 
genoux... Je me soutiens à peine.... Si cela conti- 
nue, ilme faudra succomber malgré ma patience 
et ma résignation. 


SCENE III. 


VINCENT, ANNETTE. 


ANNETTE, avec un panier sous le bras; elle chante en entrant. 
Comme le temps est beau ce matin! tant mieux! 
Mon pauvre pére se fatiguera moins dans ses cour- 
ses. Quel mal il se donne ! 
VINCENT, égaré. 
J'entends quelqu'un. 
ANNETTE. 
Voici son déjeuner, qu'il m'a dit de lui porter 
sous le gros arbre, à la pointe du jour. 
VINCENT: 
¿C'est une jeune fille. , 
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ANNETTE. 
Peut être y est-il déjà. Allons voir. 
(Elle va pour entrer dans le bois. ) 
VINGENT , d'une voix éteinte, 
Mademoiselle! ! (Faisant des efor "s pour se faire 
entendre. ) Mademoiselle !, i 
ANNETTE. 
On m'appelle, je.crois. pac 
` (Elle se retourne. ) 
VINCENTA > i 
Daignez approcher. 
ANNETTE. 
Que me voulez-vous ? 
VINCENT. 
Ne craignez rien, ma belle enfant, ne craignez 


rien. 
ANNETTE. 


Oh! je n'ai pas peur. Qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice ?... Vos mains tremblent; vous paraissez av oit 
froid! 


VINCENT. 
Je ne sais si c’est le froid , la faim ou la soif? mais 
je ne me sens pas bien, mademoiselle. iot 
ANNETTE, vivement et avec intérét, 


Vous avez faim ? 
VINCENT. 


Depuis hier le matin, je n'ai ni bu ni mangé; je 
ne rougis pas de vous en faire l'aveu. 
ANNETTE. 
Est-il possible? Venez vous-assoir-sur«ce; gazoti... 
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Comme il a l'air souffrant! Prenez mon bras, je vous 
aiderai à marcher, 
(Elle offre Son bras.) 
VINCENT, la prenant sous le bras. 

. Vous me rendez un grand séFvice ; car mes jam- 
bès peuvent. à peine me porter. ( Elle Je mne uu- 
prés du gazon. ) Que vous étés bonne! 

ANNETTE. 

Asseyez-vous. Tenez, voilà du pain et des fruits , 
voici du vin. ( Elle tire de son panier une bouteille 
de grès. ) C'était pour mon pére ;¿ mais j irai lui 
chercher un autre déjeuner. 

VINCENT Gauni Oy odi an 

C'est un ange que le ciel m'envoie. Et si votre père 
allait vous gronder ? ; 
XC 2 ANNETTE. 

Vous ne le connaissez pas! S'il me grondait, mon 
père, çe serait d'avoir en l'occasion de rendre ser- 
vice, et de n'en avoir pas profité. ‘Prenez en toute 
assurance , prenez. ( Tl prend et il mange. ) Jai le 
temps d'attendre; ne mangez pas avec trop de pré- 
cipitation..:. Voici la tasse de mon père, buvez un 
coup. 


( Elle lui verse à boire. ) - 


VINCENT.“ 
Vos soins me pénètrent le cœur: 


ANNETTE. 
Coxitüiént vous trouvez-vous st matin dans cette 
forêt ? j 19. SD. eg 
VINGENT, 
J'y:ai passé la: nuit. 
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ANNETTE. 


VINCENT. 

Au pied de cet arbre. 

ANNETTE 

Et peut-étre n'étiez-vous pas habitué à coucher 
sur la dure? 

XINGENT. 

Pardonnez-moi , cela west arrivé plus d'une fois. 
La vie est un voyage pendant lequel on est tantót 
bien, tantót mal hébergé. 

ANNETTE. 

Mangez donc; buvez encore, le vin répare les 
forces. : 

VINCENT; apiès avoir mangétet bu. 

Je commence à reprendre mes sens. (CH là re- 
garde.) Dites-moi donc, ó vous à qui ma recon- 
naissance ne sait quel nom donner: dites-moi à 
qui ai-je l'obligation du secours généreux que je 
recois. 

; ANNETTE. 

Je m'appelle Annette. 

VINCENT. 
Je n'oublierai jamais le nom d'Aunette! Quel est 
votre père ? 
ANNEPTÉ. » 
Drewinski, garde de la forêt. 
VINCENT. 
Ah! vous êtes fille du garde de cette forêt ; je J'ai 
yu; je suis sûr que c'est un honnête homme ;. mais 
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c x : 
il doit simpatienter , s'il vous attend. Allez, belle 
Annette, allez renouveler les provisions de votre 
panier. Il ne faut pas que le père d'une aussi aima- 
ble fille se passe de déjeuner. 
ANNETTE. 

Ce n'est pas mon intention ; mais il en reste assez 
pour mon père. ( Elle fait un pas et revient. ) Je 
crains de vous quitter; si vous aviez encore besoin 


de quelque chose? 
VINGENT. 


Non, je me sens mieux à présent. Allez, belle 


Annette, allez faire déjeuner monsieur Drewinsky. 
Dites-moi seulement votre demeure. 


ANNETTE. 

Dans le village, sur la place, la maison à l'entrée 
de la forét. 

VINCENT. 

J'irai vous remercier chez vous de toutes vos bon- 
tés. Je veux revoir votre père, et le féliciter d'avoir 
un enfant tel que vous. Sans adieu, mademoiselle 
Annette. ( 4 part. ) Belle et sensible aux besoins de 
l'indigent, quelle heureuse qualité! 


ANNETTE, sortant, 


3 A , , . . A . 
C'eút été bien dommage qu'il fût mort de faim. 


SCENE IV. 


VINCENT seul. 


Ah! madame Kriwdine, quelle différence entre 
vous et cette charmante fille! Comine ses soins et sa 
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voix peignaient d'une maniére touchante lintérét 
qu'elle prenait à mon sort! Bonté, douceur, ingé- 
nuité, voilà ce qu'elle posséde; voilà €e que je dé- 
sirais de trouver dans le cœur d'une épouse !... 
Ah! que d'images riantes cette idée fait revivre 
dans mon esprit ! Il faut les écarter, elles ne con- 
viennent pas à ma situation. (En marchant, il heurte 
la valise, qui est par terre au pied d'un arbre. ) 
Qu'est-ce? une valise! ( ZI la retourne avec joie. ) 
S'il y avait là-dedans quelque somme d'argent ! 
( Après un silence. ) De l'argent! me voilà donc ré- 
duit à désirer de l'argent! ( ristement. ) Il faut 
bien, puisque, sans argent, il n'y a rien à espérer 
dans le monde, pas même sa subsistance. ( ZZ peut 
ouvrir la valise, mais il s'arrête. ) Puis-je m'appro- 
prier un bien qui ne m'appartient pas? J'ai trouvé 
cette valise, c'est fort bien; mais celui qui l'a per- 
due est peut-être un homme de bien, un père de 
famille , que cette perte désespère. Quel que” soit 
mon malheur, je ne profiterai point de cette res- 
source. Je ne dois méme pas ouvrir la valise. Allons 
sur-le-champ la déposer chez le juge de l'endroit. 
(Il la prend. ) Quel chemin conduit donc au vil- 
lage? je ne sais ; à tout hazard, prenons le premier 
qui se présente. 


(Il sort sans voir les personnes qui entrent, et sans en étre aperçus.) 
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SCÉNE V. 


LE NATURALISTE , UN BRIGADIER , DES 
CAVALIERS de maréchaussée. 


(Le-naturalisté dst en mauvais habit noir, en bottes, perruque mal peigukíe et sans 
poudre ; il tient'un fouet à la main. ) 


LE NATURALISTE. 

Ne faut-il pas que je sois bien malheureux ! Je 
suis chargé d'un dépôt de cinq cents mille florins 
pour quelqu'un du village qui avoisine cette forét ; 
je le remets chez le notaire de l'endroit ; je repars, 
la nuit me surprend , des voleurs m'attaquent et 
m'emportent ma valise. 


LE BRIGADIER. 
C'est bien fâcheux, assurément. 


LE NATURALISTE. 


Je suis un homme perdu, si vous ne me faites pas 
retrouver ma valise. 


LE BRIGADIER. 


Nous n'avons rien négligé pour découvrir les au- 
teurs de ce vol. Avant le jour, nous parcourions 
le bois, divisés en deux brigades; la mienne, dont 
vous avez guidé la recherche , a visité soigneuse- 
ment tous les lieux que vous lui avez indiqués; l'au- 
tre ne peut farder de nous rejoindre en ce lieu, qui 
est notre point de ralliement. 
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" LE NATURALISTE. 


H faut chercher partout, monsieur , interroger 
tout le monde, la ville, les campagnes.... 


LE BRIGADIER. 


Mais, monsieur, qu'áviez-vous dans cette valise 
dont la perte vous est si sensible? 


LE NATURALISTE. 
Ce que j'avais, monsieur, ce que j'avais! 
LE DRIGADIER. 


Des bijoux, quelques marchandises précieuses ? 
. A H 
Monsieur est marchand peut-étre ? 


LE NATURALISTE. 


Non, monsieur, je suis antiquaire et naturaliste. 
Les choses qu'il y a dans ma valise sont de ces cho- 
ses que tout l'or du royaume ne paierait pas leur 
juste valeur. ( Le brigadier étonné. ) N'en doutez 
pas, javais dans ma valise des mouches cornues 
d'Amérique, des hannetons dorés, un oeuf de cro- 


codile , un nez d'espadon. ; 


LE BRIGADIER. 


` 


D'espadron? 
LE NATURALISTE, avec humeur. 


Eh non, d'espadon , poisson marin extrêmement 
rare. J'avais dans ma valise un bec d'onocrotal : l'o- 
nocratal est un oiseau de marais. En fait d'antiqui- 
tés, j'avais dans ma valise une rose cueillie autrefois 
dans les jardins suspendus de Babylone. J'avais.... 


Rs 


PIE 


446 LES COUPS DU SORT, 
LE BRIGADIER, l'interrompant. | 
Monsieur, monsieur, voici nos cavaliers ; ils ont 
fait une prise. 
LE NATURALISTE. 
Une prise! Ah! grand Dieu, si c'était... 


SCENE VI. 


LE NATURALISTE, VINCENT, LE BRIGADIER, 
LES CAVALIERS. Des cavaliers amènent Vin- 


cent qu'ils ont capturé : l'un d'eux porte la valise. 


UN CAYALIER. 

Nous tenons le voleur; deux autres sont arrétés, 
gráce à la vigilance du garde de la forét qui nous a 
mis sur leurs traces. On les conduit dans ce mo- 
ment chez le juge du lieu. 

LE NATURALISTE. 

Voilà ma valise, je la reconnais; oui, c'est ma va- 
lise, j'en donnerai la preuve. Ah! messieurs, que 
ne yous dois-je pas! (Regardant Vincent.) C'est donc 
là le brigand qui cette nuit me dépouillait d'un bien 
que j'estime plus que ma vie? 

LE CAVALIER. : 

Je vous en réponds, c'est bien lui. Il emportait 
votre valise le plus lestement du monde, quand 
nous nous somines trouvés là fort à propos pour ra- 
lentir un peu la vitesse de sa marche. 

VINCENT. 
Puisque je suis réduit à me justifier d'un crime 
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aussi bas que celui dont on m'accuse, je déclare, 
messieurs, que je n'ai point volé cette valise : la 
chose s'est passée comme je vous l'ai racontée. 

LE GAVALIER. 
Il dit l'avoir trouvée. 
VINCENT. 
Oui, messieurs, je l'ai trouvée, et je la portais 
chez le juge de l'endroit quand vous m'avez arrêté. 


LÉ CAVALIER. 
Oui , illa portait chez le juge ; mais il prenait une 
route tout opposée à celle qui mëne au village. 


VINGENT. 

Ne connaissant pas bien les issues de la forét, 
messieurs ,.j'ai pu prendre un chemin pour un au- 
tre; mais le fait est que j'ai trouvé cette valise. 


l 
LE NATURALISTE. 


Comment se peut-il que lu l'àies trouvée ? Je ne 
€ š 

lai pas perdue; on me l'a ravie sur mon cheval, 
dans le grand chemin qui traverse la forét. 


VINCENT. 


C'est possible, mais enfin je dis la chose comme 
elle est. Puisque cette valise est à vous, monsieur, 
rendez hommage à la vérité, Est-ce moi? me recon- 
naissez-vous pour vous avoir volé? 


LE NATURALISTE. 

Et comment se rappeler la figure d'un homme 
qu'on n'a vu que la nuit? Je sais que j'ai été atta- 
qué, qu'on a voulu me tuer, qu'on m'a enlevé ma 


rra 
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valise de force; et, puisqu'elle est entre tes mains, 
ce ne peut étre que toi. 
VINCENT. 
Mais encore, examinez... 


LE NATURALISTE. 

C'est tout examiné , tu es un brigand insigne. A 
un vol de cette importance, joindre le crime inoui 
d'avoir menacé les jours d'un homme précieux à tou! 
le monde savant par ses travaux philosophiques ! 


VINCENT. 
Malgré ses oeuvres philosophiques , monsieur, à 
ce que je vois, n'est pas philosophe. 
LE NATURALISTE, en colàre. 


Malheureux ! je ne suis pas philosophe! 


VINCENT. 

Si vous mérite ce beau titre, monsieur, vous ne 
m'imputeriez pas une action criminelle avant d'étre 
sür que vous ne hasardez point une accusation mal 
fondée. 

LE NATURALISTE. 

Je ne suis pas philosophe! Ce. scélérat ne mérite 
point de grâce. 

LE BRIGADIER: 


Soyez tranquille, il sera traité comme il le mérite. 


LE NATURALISTE. 
Je ne peux m'arréter davantage, il faut que je 
continue promptement ma route vers la capitale. 
Adieu, riessieurs; recevez mes remercimens.... Je 
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ne suis pas philosophe! m'insulter à ce point! Je me 
repose sur vous, messieurs, du soin de ma ven- 
geance. Je ne suis pas philosophe ! | 


( I] sort, ) 


SCENE VII 


VINCENT, LE BRIGADIER, LES CAVALIERS. 


: LE BRIGADIER. 
Quel est ton nom ? 

VINCENT. 
François-Vincent Girkins. 

LE BRIGADIER. 
` 

Oü demeure-tu ? 

VINCENT. 


Partout où le besoin , la fati 


gue ou mon plaisir 
m'obligent de rester, bes 


LE BRIGADIER. 
C'est-à-dir i 
€ que tu es sans domicile, sans aveu? 


VINCENT, 
Sans aveu! Vous vous trompez ; 


( montrant son 
Cœur ) il y a là une voix qui ne me d 


ésavoue jamais. 
S LE BRIGADIER, avec ironie. 
honnête homme ! Qui es-tu donc? 


VINCENT. 
3: 
Citoyen du monde, cosmopolite. 


LE BRIGADIER. 
Cosmophrodite! voilà un beau titre. 


Théätre Polonais, 


«tA eA TT 


er: 


và 
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VINCENT. 

C'est celui d'un homme qui voudrait que la rai- 
son, portant son flambeau d’un bout de la terre à 
l'autre, ne fit bientôt de tout le genre humain 
qu'une seule et grande famille. 


LE BRIGADIER. 

Te moques-tu de moi avec tes réponses singuliè- 
res? À l'entendre, qui ne croirait que c’est la pro- 
bité même. Tu m'as l'air d'un maitre scélérat. 

VINGENT, vivement, 

Monsieur le brigadier, savez-vous que je me lasse 
de m'entendre prodiguer des noms odieux ? Pour- 
` quoi me traitez-vous de scélérat ? pourquoi pronon- 
cez-vous avant la loi? Etes-vous son interprète ? 
vous a-t-elle chargé de rendre ses oracles ? J'ai 
grand tort de répondre à vos quéstions. Qu'on m'em- 
mène tout à l'heure, et qu'on me mette en présence 
de la loi : c'est à la loi, à la loi seule, que je dois 
compte de mes actions. Marchons. 


FIN DU DEUXIEME ACTE. 


ACTE III, SCENE I. 


AAA A AS C 


ACTE TROISIÈME. 


————— 


SCENE PREMIERE. 


La décoration comme au premier acte. 


M. JEAN, ANNETTE. 


ANNETTE, sur le devant de Ia scène. Elle vient de chez le juge 


x pauvre jeune homme, pris et mené comme un 
malfaiteur ! Cela m'a fait bien de la peine 
M. JEAN, sur le seuil de sa porte. 
° ` 5 
La voilà; c'est elle, c'est la charmante Annette. 
ANNETTE. 

Je suis bien aise de m'étre trouvé chez le juge 

quand. on ly a conduit. Š 


M. JEAN. 
Elle jase toute seule. 


ANNETTE. : 


Mon pere et moi nous avons parlé en sa faveur 
g D D 4 ? 
mais sa franchise et. son innocence ont bien mieux 
parlé que nous. 


° M. JEAN, 
Ecoutons ce qu'elle dit. 


(II s'avance. ) 
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ANNETTE. 
Il a Fair st honnéte et si intéressant ! 
M. JEAN. 
C'est sûrement de moi qu'elle parle. 
ANNETTE. 
La douceur et la bonté se peignent si naturelle- 
ment sur les traits de son visage! 


M. JEAN. 
Allons, elle commence à sentir ce que je vaux. 


ANNETTE. 
Il venait pour demeurer ici. (Tristement.) À pré- 
sent il n'y veut plus rester. 


M. JEAN, avec surprise. 
Qu'est-ce qu'elle dit? 


ANNETTE. 


Il partira,... j'en suis fáchée... On ne le reverra 
peut-étre jamais. 


M. JEAN, étonné, 


On ne me reverra jamais! 


ANNETTE. 
Je sens couler mes larmes. 


M. JEAN. 

La pauvre petité, c'est quelque conte qu'on lui 
aura fait. ( Haut et vivement. Y Non, madémoiselle 
Annette, non, je ne pars point. 

ANNETTE, surprise. 

Ah! vous étiez là, monsieur Jean ? 
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M. JEAN. 
; T . : ` 
Il n’y a que quinze jours que j'habite ce village, 
et vous voulez que je parte déjà ? 
ANNETTE. 
Moi, je ne veux rien du tout; restez ou partez, 
vous en êtes bien le maitre. 
M. JEAN. 
Belle Annette, pourquoi dissimuler; vous seriez 
bien fâchée que je prisse ce parti-là. 
ANNETTE. ` 
Ah! mon Dieu, non, en vérité. 
M, JEAN, 
Elle m'aime ; j'ai surpris son secret , et elle veut 
paraitre indifférente. 


ANNETTE. 
Il est fou. 
M, JEAN. 


Allons, soyez sincére une fois dans votre vie, 


-toute femme que vous êtes ; avouez que vous mou- 


rez d'envie d'être madame Jean... Venez , venez em- 
brasser votre petit mari. 
ANNETTK, 
Cela ne presse pas. 
M. JEAN. 

Si fait, si fait; je lis dans vos yeux, moi, que vous 
êtes pressée. Avancez; voulez-vous bien avancer, 
mam'selle ? 

ANNETTE. 

Je n'ai pas le temps. 
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M. JEAN. 
Pourquoi n'avez-vous pas le temps, s'il vous plait? 
ANNETTE. 
Mon pére m'envoie en commission dans le villa- 
ge, il faut que j'y aille tout de suite. 
M. JEAN. 
Où est-il, votre père? 
ANNETTE. 
Chez le juge, avec ce jeune étranger. Il est bien 


aimable celui-là , monsieur Jean. 
(Elle s'enfuit.) 


M. JEAN. 
Qui? quel étranger ? Écoutez donc. 


SCÈNE Il. 


M. JEAN seul. 


C'est quelque chose de bien bizarre que le sexe! 
Ca aime mieux sécher sur pied, que de dire fran- 
chement ce que cela a dans l'âme. 


SCENE HI. 
M. JEAN, PIERRE. 


PIERRE. 

Mon maître, ce monsieur dont le cheval est mort 
sur la route, vous demande. 
M. JEAN. 


ie 


J'y vais. Lui a-t-on servi ce qu'il a commandé? 


ACTE III, SCENE IV. 


PIERRE. 
Oui. 
M. JEAN. 
A propos, as-tu fermé la porte ? 
PIERRE. 
Quelle porte? 
M. JEAN. 
Imbécile ! la porte par où ce voyageur est entré, 
celle qui donne sur le grand chemin, 
PIERRE. 
Parbleu, je le crois bien. 


M. JEAN. 
A la bonne heure, car c'est essentiel ca. 


(lis rentrent tous los deux. ) 
YAYA SE nl Y 
SCENE IV. 


VINCENT, DREWINSKY. 


DREWINSKY. 

Malgré votre innocence, c'est bien heureux que 
les deux coquins que j'ai fait prendre aient été con- 
vaincus de plusieurs crimes, et se soient vus perdus 
sans ressource. 


VINCENT: 
Assurément, sans cela ils ne se seraient pas dé- 
clarés les auteurs du vol de la valise. 
DREWINSKY. 


Oh! je vous en réponds, ils l'avaient laissée au 
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pied de l'arbre où vous l'avez trouvée, en voyant que 
nous étions à leurs trousses. Mais c'est fini, grâce 
au ciel. Vous me paraissez un brave jeune homme ; 
parlons un peu de vos petites affaires, Etes-vous né 
dans ce village? $ 
VINCENT. 

Non, c'est au village de D****, distant d'une lieue 

de cet endroit, que j'ai recu le jour. 


DREWINSKY. 
Je connais cela; y possédez-vous quelque bien ? 


VINCENT. 
Il n'y a pas sur la terre un pied carré qui m'ap- 
partienne. 
DREWINSKY. 
Vous avez des parens dans le canton? 


VINGENT. 

Non, les auteurs de mes jours sont morts depuis 
fort long-temps. J'avais aussi un oncle, frére de 
mon père ; j'étais au berceau quand il quitta le vil- 
lage, depuis je ne sais ce qu'il est devenu. 

DREWINSKY. 
Vous proposez-vous de rester dans ce pays? 


VINCENT. 


Je dois le fuir, aprés ce qui vient de m'arriver? 


DREWINSK Y. 
Où comptez-vous aller ? 


VINCENT. 
Je ne sais : la société commence à me déplaire. 
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Jai parcouru plus de la moitié du globe; j'ai vu 
qu'en tous lieux le pauvre est sans famille, sans 
amis; j'ai vu le mérite indigent placé sur la terre 
entre le mépris et la prévention, 


DREWINSKY. 


Vous avez raison ; mais où diable aller pour ne 
rien voir de tout cela ? 


VINCEN T. 

Dans quelque réduit bien éloigné de la demeure 
des hommes. 

DREWINSKY. 

Quoi! vous iriez vivre comme un ermite au fond 

d'un désert ? 
VINGENT. 

Entre nous, c'est un parti pris : une grotte ob- 

scure et profonde sera désormais ma retraite. 


DREWINSKY. 

C'est fort bien. Avec tout cela, l'homme est ce- 
pendant fait pour vivre en compagnie. Si J'avais le 
temps , nous causerions de ca plus longuement..... 
Ecoutez , avez-vous de l'argent pour faire route ? 


VINCENT. 

Pas une obole. 

DREWINSKY, à part. 

Je n'ai jamais senti comme aujourd'hui le mal- 
heur d’être pauvre. ( Haut. ) U faut que je vous 
quitte, J'ai affaire; mais avant de m'en aller... Te- 
nez , j'ai encore là un écu. 


VINCENT, étonné, 
Que dites-vous 2 
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DREWINSKY. 

Je voudrais pouvoir vous offrir davantage ; mais 
cela vous conduira toujours un bout de chemin. 
Prenez, prenez, c'est de bon coeur que je vous 
l'offre. 

VINCENT. 

Je n'accepterai pas. 

DREWINSKY. 

Vous n'accepterez pas! Prenez cet écu , vous dis- 

je; c'est le père Drewinsky qui vous le donne. 
VINCENT, 

Homme généreux , je reçois votre bienfait; car à 
la manière dont vous l'offrez, je sens bien qu'un re- 
fus vous causerait du chagrin. 

DREWINSKY. 

Adieu, mon ami. 

VINGENT. 

Adieu, monsieur Drewinsky ! dites à votre fille, 
dites-lui bien que je me souviendrai toute la vié 
d'elle et de son vertueux pére. 

DREWINSK Y. 

Adieu;.... et surtout n'allez pas vous faire er- 
mite ; tâchez plutôt de sortir de la détresse ,.... tå- 
chez ,.... tâchez de prospérer, vous le méritez; je 
me connais en braves gens, moi; oui, vous le mé- 
ritez. (En s'en allant.) Pauvre garçon, je suis bien 
malheureux d'étre quasi aussi pauvre que lui. 
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SCENE V. 


VINCENT seul. 


Je suis touché jusqu'aux larmes. Ce brave hom- 
me, il n'a que cet écu peut-être, et il me force de 
l'accepter ! Il n'y a donc que l'infortune seule qui 
daigne secourir et consoler l'infortune. Que vois-je! 
Annette! à son aspect j'éprouve une émotion.... 


SCENE VL 


VINCENT, ANNETTE. 


VINCENT. 

C'est la nature qui répand la fraicheur sur les 
traits de son visage, et qui préte à sa démarche 
toutes les grâces qu'on y aperçoit... ( ZÍ ea. au-de- 
vant d'elle.) Je pensais à vous, belle Annette; je 
sentais vivement le regret de m'éloigner de vous 
pour toujours. 

ANNETTE. 

Pour toujours! quoi! vous vous en allez pour 
toujours ? 

VINGENT. 

Hélas ! oui. 

ANNETTE. 

Vous avez tort; il ne faut pas vous en aller, Il n'y 
a jamais trop dhonnètes gens dans le pays. s 
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VINCENT. 
L'intérêt que vous me témoignez est bien fait 
pour me retenir; mais je craindrais de vous voir 
trop souvent. 
ANNETTE. 
Pourquoi? 
VINGENT. 

C'est que vous étes trop aimable; on n'est pas 
maitre de son coeur , et.... vous avez un amant sans 
doute ? 

ANNETTE. 

Oh! non, je vous assure. M.Jean , l'aubergiste de 
là-devant, me fait bien la cour; mais ce n'est pas 
un amant que M. Jéan. 


VINCENT. 
Il veut vous épouser ? 


ANNETTE. 

Oui, mais je nele veux pas, moi. Je n'aimerais 

jamais un pareil mari. 
VINCENT. 

Et votre pére? 

ANNETTE. 

Mon père me laisse maîtresse de mon choix. ll dit 
seulement que je ne ferais point mal de cousentir à 
ce mariage, parce que nous sommes pauvres et que 
M. Jean a un peu de bien. 

VINCENT. 


C'est qu'il prévoit l'avenir, et il a raison, 
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ANNETTE. 
Oh! le bien ne me touche pas, moi! je désirerais 
seulement que mon mari eüt.... 
VINCENT. 
Le don de vous plaire, n'est-ce pas? 
ANNETTE. 
Tout juste. 
VINCENT. 
Et puis.... 
ANNETTE. 
Et puis, je désirerais qu'il eût beaucoup de bonté, 
beaucoup... 
VINCENT. 
Beaucoup d'amour, n'est-il pas vrai? 


ANNETTE. 


Oh ! oui, je voudrais qu'il m'aimát, comme je me 
sens capable de l'aimer. 


VINCENT. 
Vous l'aimeriez donc bien, votre mari? 


ANNETTE. 
De toute mon áme. 
VINCENT, à part, 
Elle m'enchante. ( Haut.) Est-ce là tout ce que 
vous exigeriez d'un mari? 
ANNETTE. 
Assurément; qu'exiger davantage ? 
VINCENT. 
Mais s'il n'avait rien? 
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ANNETTE. 
S'il n'avait rien , il serait comme moi; nous n'au- 
rions pas de reproches à nous faire. 
VINCENT. 


Mais enfin, deux indigens , deux malheureux en- 


semble. 
ANNETTE. 


Eh bien, denx malheureux sont comme deux ar- 
brisseaux faibles, qui, placés l'un prés de l'autre, 
sont plus en état de résister à l'orage. 


SCENE VII 


VINCENT , M. JEAN, ANNETTE. 


VINCENT, à part. 


Plus je l'entends, plus elle fait d'impression sur 
mon cœur. 


`M. JEAN , sortant de chez lui. 

Voilà donc cette petite capricieuse qui ne daigne 
pas m'écouter quand j'ai la bonté de lui adresser, 
la parole, et qui s'amuse là à jaser avec un..... je ne 
sais qui. 

ANNETTE. 
Qu'est-ce que vous dites, monsieur Jean? 
M. JEAN. 

N'avez-vous point de honte d'étre en telle compa- 

gnie ? j'en parlerai à votre père. 
ANNETTE. 
Mon père apprendra sans peine que je causais 
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avec ce jeune homme, dont il connait les bons sen- 


timens. 
M. JEAN. 


Les bons sentimens d'un vagabond, à qui j'ai 
fermé la porte hier au soir. 
ANNETTE. 
Vous avez fermé votre porte à monsieur? c'est 


fort malà vous. 
M. JEAN. 


En vérité, fallait-il que je logeasse un monsieur 
qui voulait adroitement, et sans bourse déliée, 
prendre chez moi son souper et son gite. 

ANNETTÉ, à part. 
Le méchant homme! 
M. JEAN. 
Retournez chez vous, mademoiselle, je vaus l'or- 


donne. 
ANNETTE. 


Voilà uu ordre qui ne me donne que l'envie d'en 
rire. 
M. JEAN. 
Ma recherche est agréée par votre pére; je suis 
votre futur époux, par conséquent votre maitre; 


obéissez. 
x ANNETTE. 


Vous, mon époux! vous, mon maitre! rayez cela 
de vos papiers, sil vous plait. 
M. JEAN. 
Pas plus tard que demain; oui, demain. En at- 
tendant, mademoiselle, rentrez au logis. 


(Al la prend par le bras.) 
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ANNETTE. 


Doucement , monsieur Jean. 


VINCENT , se mettant entre les deux, et l'arrétant. 
Monsieur.... 
M. JEAN, brusquement. 
Ce ne sont pas vos affairés. Marchez, madeñmoi- 
selle, sur-le-champ. 
VINCENT. 
Monsieur, je suis ordinairement fort modéré. 


M. JEAN. 
Oh! je vous conseillerais d’être autrement. 


VINCENT. 
Mais il arrive parfois de trouver en son chemin 
des gens mal appris, qut ont besoin de certaines le- 
cons.... 
(Il le prend d'une main vigoureuse et le fait reculer. ) 
M. JEAN, déconcerté. 
Monsieur, un moment; savez-vous qui Je suis. 


VINCENT: 
Je vois que vous n'êtes guère poli. ` 

M. JEAN. 
Savez-vous que jai été le chef de cuisine d'un 

colonel de hussards. 

VINCENT. 
C'est possible. 

M. JEAN. 


Savez-vous que j'ai vu soixante-dix-huit combats ? 
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VINCENT, riant. 


Par une lucarne. 


M. JEAN. 


Que j'ai tué, de ma propre main, des Prussiens, 
des Saxons , des Hongrois et des Turcs? 
VINCENT, le tenant toujours. 
Moi, je ne tue pas les gens, je leur enseigne à 
vivre. ( Le conduisant vers sa porte.) N'est-ce pas 
là votre demeure? 


M. JEAN ; d'un ton poli. 

Oui, c'est là ma demeure. ( Reprenant le ton in- 
solent. ) Ignorez-vous que j'ai chez moi le sabre de 
mon maître, et qu'il ale fil ? 

VINCENT. 


Malgré tout l’usage que vous en avez fait? allez 
voir sil est toujours à la méme place. 


: (1l le pousse, ) 
'M. JEAN, 


Nous nous retrouverons; l'épée, le fusil, le ca- 
non, tout m'est égal. Ah) nous nous retrouverons, 
nous nous... (Vincent s'aeance.d'un air courroucé. ) 
Je ne crains personne. ( JI ferme la porte en dedans 
de la maison, et fort haut. ) Je ne crains personne. 
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SCENE VIII. 


VINCENT, ANNETTE. 


VINCENT. 


Je vois présentement, belle Annette, que ce n'est 
point là le mari qu'il vous faut. 


ANNETTE. 
Oh! non, certainement; c'est un vieux bourru, 
un vilain homme. Je vais prier mon pére de lui 
signifier une fois pour toutes qu'il n'ait plus à me 
parler de ses prétentions. ( {vec bonté. ) Vous ne 
vous en irez pas ; vous ne répondez rien... Comme 
vous avez l'air triste, c'est pourtant une bien mau- 
vaise chose que la tristésse. : 
VINCENT. 
Vous avez raison ; c'est pour la premiére fois de 
ma vie qu'il m'arrive de.m/y livrer: 
ANNETIE, 
Et c'ést avec moi que vous commencez à avoir du 
chagrin ! Dh ose i) vum ñ 
VINCENT. 
Oui, je ne vous le cache pas. 


ANNETTE. 


Je suis cause, moi, de votre chagrin, et qu'ai-je 
done fait pour vous affliger? a 


v 


VINCENT. 
Oh! rien. 
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ANNETTE. 
Ne soyez plus comme cela, je vous prie; quand je 
vois qu'on est triste, je le deviens aussi et cela me 
fait pleurer... Vous promettez de rester? Oh! oui, 


vous me le promettez, je vois cela dans vos yeux. 


Sans adieu, monsieur Vincent. 
(Elle sort, ) 


SCENE 1X. 


VINCENT seul. 


Cette enfant rendrait foule plus sage des hom- 
mes. Je l'aime passionnément, je ne saurais me le 
dissimuler ; si je la demandais A son père... Mais elle 
est pauvre, et l'affreuse misère est mon partage.... 
Fuyonsl.... Je me sens retenu par une force invin- 
cible ;.... je suis agité , oppressé;.... je ne me-con- 
cois plus. Hier je surmonte une passion de dix ans, 
aujourd'hui je ne saurais vaincre une passion d'un 
jour. Ah! ma philosophie m'abandonne. 


SCÈNE X. 


VINCENT, LOUPANDIN, LE BRIGADIER, UN 
CAVALIER. 


LE BRIGADIER, à Loupandin. 
Oui, le voilà ; c'est lui-même, je vous en ré- 
ponds, monsieur le notaire ; c'est lui. 
LOUPANDIN. 


Bon ! ( Æ Vincent.) C'est vous, monsieur, qu'on 
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a mené chez le juge criminel, où une méprise få- 
cheuse vous a mis dans la nécessité de décliner vo- 
tre nom ? 

VINCENT. d 

Oui, monsieur. ( 4 part. ) Encore quelque nou- 

velle infortune! 

LOUPANDIN. 


Je vous cherche depuis ce matin. 


VINGENT. 
Je ne me suis pourtant pas écarté de ces lieux. 


LÓUPANDIN. 

Je suis le notaire de ce village ; hier, vers la fin 
du jour, un étranger assez mal vétu se présente 
chez moi. < Monsieur, me ditil brusquement en 
» me remettant une petite cassette qu'il tenait à la 
> main , comme l'on m'assure que vous êtes hon- 
> néte homme, je vous remets en dépôt cinq cent 
»;mille florins, dont je me suis chargé à Trieste, 
» pour le fils d'un laboureur qui revient d'un long 
> voyage, et qui doit étre ici. S'il n'y est pas, il 
» dont se rendre incessamment. On le nomme Fran- 
» cois- Vincent Girkins, né au village de ***, voisin 
» de celui-ci. » : 

VINGENT 
C'est mon nom et le lieu de ma naissance. 


LOUPANDIN, 

Monsieur , ai-je demandé à cet inconnu, d’où 
vient cet argent? — « C'est mon secret, 1'a-t-il ré- 
> pondu; donnez-moi votre reconnaissance, et re- 
» mettez promptement à sa destination le dépót que 
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> Je vous confie.» À peine avais-je souscrit à ce quil 
exigeait de moi, qu'il a remonté sur. son cheval, et 
s'est éloigné au grand galop. 


VINCENT. 
Eh bien , monsieur ? 


LOUPANDIN. 


Ce matin, je me suis transporté audit village. Le 
résultat de mes informations a été d'apprendre 
qu'en effet on y avait connu un jeune homme de ce 
nom ; mais que depuis plusieurs années on n'en avait 
aucune nouvelle. 

VINGENT. 
C'est de moi qu'on vous a parlé, monsieur. 


LOUPANDIN. 

Je le sais, voici comment. Embarrassé d'un dé- 
pôt de cette importance, je suis venu chez le juge, 
pour le consulter. C'est le même chez lequel vous 
avez comparu.Frappé de votre nom, possesseur 
de vos papiers , il en a fait un nouvel examen š 
vous étes Francois-Vincent Girkins, en conséquence 


C'est à vous que je dois remettre les cinq cent mille 
florins. 


VINCENT. 
Cinq cent mille florins à moi ? 
LOUPANDIN. 


Oui, monsieur ; ils sônt chez moi. 


VINCENT. 


Mais, monsieur, l'étranger de qui vous tenez cet 
argent, quel homme était-ce ? 
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LOUPANDIN, 

Suivant le rapport du brigadier que voilà, c'est 
le méme qui vous a cru l'auteur du vol de sa valise. 
VINCENT. 

C'est cet homme qui a déposé chez vous cinq cent 
mille florins pour moi ? 
LOUPANDIN. 
Lui-même ; le connaissez-vous ? 


YXINGENT. 

Puisqu'il m'a pris pour un voleur, nous ne nous 

connaissons sürement pas. 
LOUPANDIN. 

Tous les jours on est chargé d'un dépót pour des 
personnes qu'on n'a jamais vues. Le juge m'autorise 
à me dessaisir de la cassette entre vos mains. Je de- 
meure à deux pas; venez, monsieur, je vais vous 
la remettre. Je me félicite d'avoir été dépositaire 
d'un bien qui, à en juger par les apparences, ne 
pouvait tomber en de meilleures mains que les vó- 
tres. Venez, monsieur.... Vous balancez !... 


VINCENT. 


Mais, de bonne foi, puis-je croire à cette faveur 
excessive de la fortune? ` 


LOUPANDIN. 


Monsieur, la fortune vient souvent lorsqu'elle est ` 


le moins attendue. Elle vous comble de ses bienfaits, 
profitez-en. Allons, venez. 


CH l'entraíne ) 


ACTE TII, SCENE XII. 


SCENE XL 


LE BRIGADIER, LE CAVALIER. 


LE CAVALIER. 
Ce que c'est que le bonheur! 


LE BRIGADIER. 
J'ai bien vu tout de suite, moi, que ce voleur 
n'était pas un voleur comme un autre. 
LE CAVALIER. 


La fortune n'aurait point pour nous de ces fa- 
veurs-là. 


LE BRIGADIER. 


Oh! j'en conviens : mais voici notre jeune homine. 


SCENE XII. 


LE BRIGADIER, LE CAVALIER, VINCENT. 


LE BRIGADIER. 


Soyons justes; il a l'air honnéte, celui-là ; je pense 
quil fera un bon usage de son bien. ( 4 Vincent, 
en ôtant son Chapeau, et d'un air trés-poli. ) Excu- 
Sez, monsieur, si ce malin nous.... 


VINCENT. 


Vous avez fait votre devoir; vous ne me connais- 
siez pas. 
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LE BRIGADIER, 


Voici un beau jour pour vous, monsieur! Si je 
puis vous être de quelque utilité dans mon état, 
ne m'épargnez pas, je vous en prie; je suis tout à 
votre service. ` 

VINCENT. 


Je vous remercie de tout mon coeur ; mais je tå- 
cherai, messieurs , de n'avoir. pas besoin de vos 
services. 


(Ils sortent, 3 


SCENE XIII. 


VINCENT seul, tenant sa cassette. 


H y a donc bien là-dedans cinq cent mille flo- 
rins , la moitié d'un millión, à moi, qui n'avais pas 
hier de quoi souper; quel bonheur ! Comme tout 
s'enchaine dans la vie, et comme les plus grands maux 
sont parfois la source des plus grands biens! si j'avais 
passé la nuit dans une bonne auberge, au lieu de 
coucher sous un arbre de la forét; si des voleurs 
n'y avaient pas laissé une valise ; si je ne l'avais pas 
trouvée, si je n'avais pas été accusé et conduit chez 
le juge, il n'eüt pas su mon nom. Je serais parti 
d'un pays ou je croyais n'avoir plus rien à pré- 
tendre, et le notaire n'aurait su à qui remettre le 
dépót..... Mais quelle main libérale peut donc m'a- 
dresser un si magnifique présent. C'est un mystëre 
incompréhensible..... N'importe, la chose existe, 
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profitons-en;... volons chez le père Drewinsky. Ah! 
J y suis appelé par la reconnaissance et par un au- 
tre sentiment non moins délicieux, dont rien à 
présent ne saurait m'empécher de goüter toute la 


douceur. 


FIN DU TROISIÈME ACTE; 
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ACTE QUATRIÈME. 


—n 


SCENE PREMIERE. 


VINCENT seul. 


Dax winsk et sa fille ne sont point chez eux. Oh! 
ils ne peuvent tarder à rentrer..... Mon argent est 
en sûreté; je viens de le déposer chez le notaire... 
J'ai eu soin de mettre quelques pièces d'or dans ma 
poche. A présent, mon affaire la plus urgente est, 
je crois, de me dédommager un peu du jeûne aus- 
tére que je fais depuis quelques jours. Et puis je 
veux régaler Annette et son pére; et le brave no- 
taire, je ne prétends pas l'oublier ; commandons 
un repas. Cette auberge est celle de M. Jean, mon 
rival, qui refusa de me donner à souper hier au 
soir; aujourd'hui peut-étre y Serai-je mieux ac- 
cueilli. 
(1l frappe. ) 


ACTE IV, SCÈNE II. 


SCENE II. 


VINCENT , M. JEAN. 


M. JEAN. 


On y val.... un moment. (Jl paraît. ) Comme 
diable vous frappez; eh! encore ce maudit homme. 
Venez-vous m'insulter jusque chez moi. 


VINCENT. 

Je n'ai garde, vous avez chez vous un grand sa- 
bre qui tient le monde dans le respect. Je viens au 
contraire vous faife ma cour; c'est-à-dire, vous 
commander un festin. 


M. JEAN. 

Un festin! ( Zl rit. ) Ha! ha! hal... c'est vous qui 
payez? 

VINCENT. 

Oui, monsieur l'aubergiste, ce sera moi qui vous 
paierai. 

M. JEAN, 

Avec un bon sur les brouillards de nos prés, 
n'est-ce pas monsieur l'aventurier ? sil vous plaisait 
de passer votre chemin. š 

VINCENT, à part. 

Voilà un homme bien intraitable. 

M. JEAN. 


Ne vous ai-je pas dit assez clairement que je ne 
fais point de crédit ? 
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mais vous Croyez-vous en état de tuer une perdrix 
au vol. 
VINCENT: 
J'ai chassé quelquefois dans ma première jeu- 
nesse, mais le but où je visais était toujours la place 
où le gibiéf se trouvait le plus en sûreté. 


DREWINSKY. 

J'en suis fâché. Ma fille vous aime ; pas de doute 
à cela ; vous êtes Pauvre, mais je vous crois un 
bon garçon. Si vous étiez un peu familier avec le 
fusil, je vous donnerais Annette avec la survivance 
de ma place, et d'avance vous en partageriez les 
profits. 

VINCENT, à part, 
L'excellent homme ! 


DREWINSKY. 


On ne s'enrichit pas au métier que je fais, mais 
on vit. Et puis la considération..... Garde-forét PER 
c'est un état! 

VINGENT. 

Je mériterai , si je peux, l'amitié particuliére que 
vous me témoignez ; en attendant, je dois vous pré- 
venir qu'on a commandé un festin dans cette au- 
berge, et que vous y étes invité vous et votre fille. 

DREWINSKY. 
On m'invite à un repas, moi! qui donc? 
VINCENT. 
Quelqu'un quia beaucoup de choses à vous dire. 
DREWINSK Y. 


Et c'est à table qu'il veut me conter cela ? Il me 
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prend par mon fort. Il a raison, on parle mieux 
en buvant un coup. Quel est cet. honnête homme? 

VINCENT. 
Vous le saurez ce soir ; allez, je vous prie , aver- 
tir votre fille, et revenez ici promptement tous les 
deux. 


DREWINSKY, 
C'est singulier ça ! Vous y serez à ce repas? 


VINCENT. 
Assurément : je suis chargé d'en faire les hon- 


neurs. 
DREWINSKY. 


A la bonne heure. Un souper ne se refuse pas. 
Oh! c'est sûrement quelque ami qui passe et qui 
veut me régaler. Je m'en vais chercher Annette ; 
elle est à deux pas, je reviens dans l'instant. Sans 


> , + 
adieu, l'ami. 
(Il sort d'un air content, ) 


SCENE. IV. 


VINCENT, seul, 


Je, vois donc s'accomplir en un seul jour, tous les 
voeux, que j'ai formés. dans vingt ans d'existence $ 
jaime un objet digne de ma tendresse „et, j'ai lieu 
de croire que j'en suis véritablement aimé. Je peux 


lui procurer l'aisance et le bonheur.... Je peux.... 
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VINCENT. 

Vous êtes, je le vois, de ces machines qu'on ne 
fait mouvoir qu'avec de l'or ou de l'argent; eh bien, 
voilà de l'or. ( Z] lui montre une poignée de pièces 
d'or qu'il tire de sa poche. ) Croyez-vous quil y ait 
assez pour payer le meilleur repas qui puisse sortir 
de votre cuisine? 

M. JEAN, 


Oh! bon Dieu! bon Dieu! 


( Il óte son bonnet et salue. ) 
VINCENT. 
Comme le seul éclat des espèces vous transforme 
certaines gens! 


P 


M. JEAN. 
Monsieur, .... excusez,.... si javais su.... 


VINCENT, remettant l'or dans sa poche. 

Si vous aviez su que. j'étais riche, vous eussiez 
été poli jusqu'à la bassesse, n'est-ce pas? vous m'a- 
vez cru pauvre, vous avez été malhonnéte jusqu'à 
l'insolence. 

M. JEAN. 

C'est que, monsieur ,.... on ne connait pas... 
Monsieur est mis si simplement..... Je suis bien fà- 
ché.... | 

(Faisant toujours des révérences. ) 
VINCENT. 


Laissez vos révérences et vos excuses; elles m'ha- 
milient pour vous. Songezà m'appréter un bon re pas. 


M. JEAN. 


Je ferai en sorte que monsieur soit satisfait. ( 4 
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part.) Oü avais-je donc les yeux de lavoir pris 
pour un malheureux? un homme riche se devine 
pourtant. ( En sortant. ) L'honneur de votre protec- 
lion , monsieur.... 


SCÈNE III. 


VINCENT, DREWINSKY. 


DREWINSKY, 

Eh, vous étes encore ici, vous? tant mieux, j'ai 
à vous parler. Savez-vous bien que vous. plaisez 
beaucoup à ma fille! 


VINGENT, étonné. 
Quoi, je serais assez heureux!.... 


DREWINSKY. 

Depuis ce. matin mes oreilles sont rebattues de 
votre nom , M. Vincent par-ci et M. Vincent par- 
là. Il est bien aimable ce monsieur Vincent, mon 
pere; n'est-ce pas , il aurait bien tort de s'en aller, 
pas vrai, mon pére?-et puis être triste, et puis 
cacher des larmes qui lui tombent des yeux. C'est le 
premier chagrin que je voisà mon enfant; et, à vous 
dire vrai, cela me tracasse. Ecoutez, je n'y vais pas 
par deux chemins; je suis franc, répondez-moi. 
Chassez-vous? 

VINCENT. 
Si je chasse? 
DREWINSKY. 
Je ne demande pas que vous tiriez comme moi, 
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SCENE V. 
VINCENT, M=, KRIWDINE. 


VINCENT. 

Mais j'apercois madame Kriwdine; j'en suis bien 
aise. Elle approche; observons un peu l'effet que 
produira sur elle mon changement de fortune. 

M=, KRIWD INE, à part. 
Encore ce Vincent ! quelle fácheuse rencontre ! 
VINCENT. 
Votre serviteur, madame Kriwdine. 
M"*, KRIWDINE, sèchement, 
Votre servante, monsieur. 


VINCENT. 
Vous avez l'air fáché. 
M"*, KRIWDINE. 
Que vous importe mon air ? 


VINCENT, 
Il m'importe que vous ne me fassiez pas mau- 
vaise mine. ( Elle veut s'en aller , il l'arréte. ) Quoi! 
déjà vous me privez du bonheur de vous voir! Ne 
vous en allez pas. 
M"*, KRIWDINE, avec impatience. 
J'ai bien le temps de rester ! 


VINCENT. 
Un moment ! 
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M"*. KRIWDINE, avec impatience. 
Eh bien! qu'est-ce qu'il y a? que me voulez-vous 
enfin ? š 


SCÈNE VI. 


VINCENT , M*. KRIWDINE, DREWINSKY , 
ANNETTE. 


VINCENT. 
Venez, monsieur Drewinsky; et vous, belle An- 
nette , approchez. Il est temps que tout le monde 
ici connaisse l'état de ma fortune. Je déclare d 
que je suis possesseur de cinq cent mille florins. 
Mm. KRIWDINE, à part. 
Cinq cent mille florins ! ( Haut. ) Vous possédez 
cinq cent mille florins, vous, monsieur? 
VINCENT, 
Oui, madame. 
M"*. KRIWDINE, à part, | 
Ciel! aurait-il voulu m'éprouver! 
DREWINSK Y. 
Tout de bon, vous avez tant de bien que ca? 
VINCENT. 
Oui, mon cher Drew insky , j' ai cette somme, tant 
en bons billets qu'en espéces. 
Me, KRIWDINE. 
Eh ! où est-elle, où est-elle cette somme? 
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VINGENT. 
Chez. le notaire du lieu, que j'ai prié d'en être 
un moment le dépositaire. 
Mm: KRIWDINE, 
Chez M. Loupandin? 
VINCENT. 


Oui, chez lui-méme. 


Mme, KRIWDINE, à part. 
Malheureuse ! qu'as-tu fait? 
DREWINSKY,; riant: 
C'était donc pour rire que vous faisiez le pauvre 
cenatin ? 
M"*, KRIWDINE. 
Revenir avec un demi-million, et se dire dénué 


de tout ! 
DREWINSK Y. riant. 


C'est une grande perfidie! 


M"*, KRIWDINE, à part. 

Tàchons de réparer notre-sottise. ( Haut. ) Con- 
venez , monsieur Vincent , que la fantaisie de m'é- 
prouver vous a passé par la téte. Eh bien, tenez, je 
vous l'avouerai, j'ai eu le méme dessein. 

VINCENT. 
Vous, madame Kriwdine ? 
M"*, KRIWDINE, 

L'accueil que je vous ai fait hier, n'était qu'un 

jeu dont l'idée m'est venue tout d'un coup. 


VINCENT. 
Un jeu? 
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Me, KRIWDINE, 
C'était pour voir si votre amour résisterait à cette 
épreuve. 
VINGENT. 
Laisser un amant dans la rue! 


DREWINSKY, 
La nuit! 
VINCENT. 
Pour l'éprouver! 
DREWINSK Y, 
Après huit ans d'absence! 


VINCENT. 
L'épreuve est nouvelle. 


M"*, KRIWDINE. 

Déplacée peut-étre. Je m'en suis repentie sur-le- 
champ, je nele cache pas; j'aurais voulu vous revoir, 
vous rappeler. 

VINCENT, riant. 

En effet, le ton que vous preniez tout à l'heure 
encore, prouve que vousaviez fort envie de me rap- 
peler. 

M"*, K RIWDINE, 
C'était... Que vous dirais-je ? 
DREWINSKY, riant. 
Voilà le difficile. 
M"*, KRIWDINE. 
C'était contrainte ,... embarras de parler la pre- 


miere... Mais tout en ayant l'air de vous fuir, je 
vous cherchais. 


` 
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DREWÍNSKY, à part. 
L'effrontée menteuse ! 
Mme, KRIWDINE. 
Oui, soyez en sûr, je vous cherchais; je songeais 
à réparer mes torts de manière à vous en faire per- 
dre le souvenir, lorsque... 


VINCENT, linterrompant, 

Il suffit, madame ; n'ayant pas comme vous le ta- 
lent de feindre, je vais en deux mots vous faire 
connaitre mes vrais sentimens. Mon coeur, que vous 
m'avez forcé de reprendre, ne vous appartient plus: 
voilà celle à qui je l'ai donné pour toujours. Puisse- 
t-elle en agréer l'hommage, et consentir qu'à ce don, 
le plus précieux que je puisse lui offrir, je joigne 
celui de ma fortune et de ma main. 

ANNETTE, à part. 

Qu'entends-je! 

DREWINSKY. 

Tout de bon, vous épouseriez ma fille qui n'a 
rien , riche comme vous étes! 


VINCENT. 
Ah! je ne le serai que lorsque je pourrai dire : 
Je posséde le coeur et la main d'Annette. 
DREWINSKY. 
Oh! vous pouvez le dire d'avance ; je réponds de 
son consentement comme du mien. 
M**, KRIWDINE. 
J'étouffe ! 


ACTE IV, SCENE VII. 


VINCENT. 
Tout ceci vous étonne, madame ? 


Mme, KRIWDINE. 

Donner sa main devant moi à une petite fille de 

cette espèce! i 
VINCENT. 

Une petite fille!... Ah! ce serait un grand mal 
si je vous faisais le don de ma fortune : tout me le 
dit à présent. Cette petite leçon, madame Kriwdine, 
vous apprendra quil ne faut jamais mépriser les 
malheureux. 

Ms KRIWDINE, hors d'elléanéme: 
On se souviendra, toute ta vie, que tu n'es qu'un 


misérable enrichi. 
VINCENT. 


Je l'espère, car j'aurai soin de ne l'oublier Jamais 
` J 


moi-méme. 


SCENE VII. 


M. JEAN , LOUPANDIN, VINCENT, DREWINS- 
KY, ANNETTE et MADAME KRIWDINE. 


M. JEAN. 

Oui, monsieur Loupandin, oui, tout ce que vous 
me contez là prouve que vous avez fait une furieuse 
bévue. 

LOUPANDIN. 

Vous me dites des choses fort étranges, monsieur. 

J'avoue que la conformité de nom aurait pu donner 
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lieu à une méprise : la chose va s'éclaircir, car voilà 
encore le jeune homme que j'ai cru le propriétaire 
de la cassette. 
M. JEAN. 
Cet aventurier! O ciel! c'est donc toi qui t'es em- 
paré de mon bien sous mon nom? 


VINCENT. 
Sous votre nom ! 
M. JEAN. 
Oui, sous mon nom, vil imposteur! 


LOUPANDIN. 
On a vu ses papiers, ils sont en règle. 
M. JEAN. 

Ses papiers n'y font rien; je m'appelle Francois- 
Vincent Girkins. 

VINGENT. ` 

Qu'entends-je! 

M. JEAN. 

Mon père était laboureur au village de D'***. La 
cassette, dites-vous, est adressée à Francois-Vin- 
cent Girkins , fils d'un laboureur de ce village, par 
conséquent elle m'appartient. 


LOUPANDIN. 

Sile nom que vous prétendez faire valoir est vrai- 
ment votre nom de famille, pourquoi n'étes-vous 
connu ici que sous celui de Jean, depuis quinze jours 
que vous habitez ce pays ? 


M. JEAN. 


La raison en est toute simple. Jean était mon nom 
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de guerre chez le maitre que je servais : je l'ai con- 
servé depuis ce temps-là. 

LOUPANDIN, 

Mais enfin, ce matin j'ai été prendre des infor- 
mations dans ce village que vous dites étre le lieu de 
votre naissance. On s'y est rappelé monsieur, ( mon- 
trant Vincent ) un jeune homme; quant à vous, je 
vous assure que vous y étes bien oublié. 

M. JEAN. 

Je le crois bien , il y a trente ans que j'en suis 
sorti et que je n'ai pas donné de mes nouvelles : on 
m'y croit mort apparemment. 

VINCENT. 

Vous dites donc, monsieur laubergiste ; que 

vous vous appelez François-Vincent Girkins ? 
M. JEAN. 
Vous en doutez, peut-être ? 


VINCENT. 
Et vous êtes né au village de D*** ? 


M. JEAN. 

Oh! voilà bien des questions. ( Z tire de sa poche 
un vieux portefeuille, et y prend deux papiers.) Te- 
nez, monsieur le notaire, voyez si j'en impose..... 
Ceci c'est mon passeport... Voilà mon extrait baptis- 
taire : lisez. 

LOUP ANDIN, après avoir lu, lui rendant ses papiers. 

C'est sans réplique. 

VINCENT. 
Il se nomme comme moi? 
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LOUPANDIN. 
Comme vous absolument; et, tout comme vous , 
il doit le jour à un laboureur, lequel füt ainsi que 
votre pére habitant du village qui vous a vu naitre. 


VINGENT, à M. Jean, 
En cé cas, vous étes mon oncle et mon parrain. 


M. JEAN. 

Votre oncle , moi? 

VINCENT. 

Oui, vous étes frère de feu mon père. Quelques 
jours aprés m'avoir tenu sur les fonts de baptème , 
vous partites. 

M. JEAN. 

A la vérité, j'avais un neveu que je n'ai pas vu 
depuis le moment de sa naissance : que ce soit vous 
ou un autre, je m'en moque. M. Loupandin, en ja- 
sant , vient de me conter l'histoire de cette cassette 
que vous vous étes appropriée si lestement. Vous 
ignortz d’où elle vient; je ne l'ignore pas, moi, et 
je prétends qu'elle me soit rendue. 


LOUPANDIN, 

Messieurs, l’homme qui me l'a confiée n'a point 
voulu me faire connaître celui qui l'envoie; il s'est 
contenté de dire que les cinq cent mille florins ap- 
partiennent à Francois-Vincent Girkins, fils d'un 
laboureur, arrivant de voyage, et devant résider ici 
depuis fort peu de temps. 


M. JEAN. 


N'est-ce pas moi qui suis établi depuis peu dans 
ce village? 
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LOUPANDIN. 
Il est vrai. Vous avez voyagé ? 


M, JEAN; 

Belle demande! Quand on a servi un colonel de 
hussards, on a vu du pays, je pense. Ne m'avez- 
vous pas dit que le porteur de la boite a déclaré, 
qu'elle lui a été remise à Trieste? 

LOUP ANDIN, 

J'en conviens. 

M. JEAN. 

A Trieste! Cela explique tout; c'est à moi que la 
cassette est envoyée. 


LOUPANDIN. 


Comment cela ? 
M.JEAN, 


J'ai sauvé la vie à un homme de Trieste, 


LOUPANDIN. 
Eh bien ? 
M. JEAN, 
Nous étions dans une barque, la mer était fort 
grosse ; une imprudence le fit tomber à l'eau, je lui 
jetai un bout de corde , il s'y accrocha et fut sauvé. 


DREWINSKY. 


Ah! bon Dieu, le bel exploit ! 


M. JEAN. 

« Monsieur, me dit-il, je pars pour le Levant; 
» si mon voyage est heureux, je me souviendrai que 
» je vous dois la vie. » Cet homme sera revenu opu- 
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lent, se sera informé de moi, et ce bienfait sûre- 
ment est une marque de sa reconnaissance. 


Ms, KRIWDINE, avec joie. 


L'excellente aventure! Je serai vengée. 


LOUPANDIN. 
Et vous, monsieur, avez-vous des connaissances à 
Trieste ? 
VINCENT. 
Non, monsieur, je n'y connais personne. 


LOUPANDIN. 


Mais enfin ne voyez-vous rien qui puisse vous 
faire soupconner que ce soit à vous cette somme? 


VINCENT. 

Je vous ai dit que non ; je ne sais point trahir la 
vérité. J'ai voyagé avec un savant qui m'honorait de 
son estime, et qui s'appelait M. Brinsky. C'était, il 
est vrai, le plus généreux des hommes; mais sa mé- 
diocre fortune suflisait à peine aux frais de ses voya- 
ges : il avait méme tout perdu , quand nous fümes 
contraints de nous séparer. | 


M. JEAN: 


Eh bien, monsieur Loupandin, êtes-vous encore 
dans l'incertitude? (4 Vincent.) Donnez-moi mon 
argent, mon neveu; allons donc, veux-tu bien me 
donner ma cassette ? 

VINCENT. 

Elle est chez M. le notaire; vous êtes le maître de 
l'y aller chercher. 

M. JEAN. 

Allons-y tout de suite. 
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LOUPANDIN. 


Un moment, l'affaire est délicate; il faut des 
éclaircissemens plus certains. 


VINCENT. : 
Ils seraient inutiles : la chose est toute éclaircie. 


M. JEAN. 


Il le dit lui-même, vous le voyez. Allons chez 
vous , monsieur le notaire. 


LOUPANDIN. 


C'est au juge à prononcer. Allons chez lui préa- 
lablement : ma demeure est prés de la sienne. Si sa 
décision est en votre faveur, le dépót vous sera re- 
mis sur-le-champ. 

M. JEAN. 


Eh! qu'est-il besoin de juge? Mes droits sont clairs 
comme le jour. 
LOUPANDIN. 


Ils paraissent plus clairs que ceux de monsieur, 
jen conviens; mais il faut agir légalement en toute 
chose. Venez, messieurs. 


VINGENT. 
Je vous dis, monsieur, que cet argent ne peut 
m'être adressé; ainsi ma présence... 
LOUPANDIN. 


N'importe, venez, monsieur ; et vous aussi, ma- 
dame Kriwdine. 


M?"*, KRIW DINE. 


Moi ? Oh! très-volontiers, monsieur Loupandin. 
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LOUPANDIN. 

Suivez-moi tous, je vous en supplie. Comme j'ai 
été le dépositaire de la somme , je veux que ma con- 
duite en cette circonstance ait la plus grande pu- 
blicité. (4 part.) Que je plains ce pauvre jeune 
homme! 


FIN DU QUATRIÈME ACTE: 


ACTE V, SCENE II. 


AMA ASAARAAARARARARAA AA AAAAAAAAAAAAAAZVAA RA AAA 


ACTE CINQUIÈME. 


————— 


SCENE PREMIÈRE. 


M. JEAN, venant de chez le juge, accourant et 
sautant de joie. Il tient la cassette. 


Uer À moi, c'est à moi le trésor; je le tiens, le 
voilà. Mon nigaud de neveu a tant répété, a si bien 
prouvé qu'il ne pouvait lui appartenir, que le juge 
a fini par m'adjuger la somme. Dans le fait, il n'a 
pu juger autrement ; c'était pour moi, rien de plus 
sür. 


SCENE Il. 


DREWINSKY , MADAME KRIWDINE, LOUPAN- 
DIN, VINCENT, ANNETTE; venant tous de 
chez le juge, M. JEAN. 


Mme KRIWDINE. 
Ah! je suis dans l'enchantement! 


M. JEAN, sans avoir vu personne. 

Un demi-million! j'en deviendrai fou; loin de moi 

toute enseigne d'un métier vil et obscur! ( // arra- 

che son tablier, et le jette loin de lui.) Holà, quel- 
qu'un! Pierre, Pierre! 
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SCENE IIL SCENE V. 


Les précédens, PIERRE. M. JEAN, VINCENT, DREWINSKY , MADAME 
e KRIWDINE, ANNETTE. 


PIERRE, accourant, 
A 115 
Plaît-il ? = M. JEAN. 

. JEAN. = ë ; e ; 
7 E Il est dróle, ce notaire.... Faire du bien à un im- 
Va me chercher ma perruque neuve; et le plus : : Em ; . 
: pertinent, qui tantót s'est donné les airs de moles- 
bel habit de ma garde-robe. 


ter son oncle, à qui il doit du respect. 
PIERRE. 


z : me KR | 
Oui, monsieur. - p: UN 
Éicrse sorte) Vous auriez trop de bonté. 


SCÈNE IV de 


Un vaurien, selon toute apparence, et par-des- 
Les précédens, excepté PIERRE. sus tout cela, mon rival, peut-être. 


M"*, KRIWDINE. - 


N'en doutez pas. Déjà il offrait votre fortune avec 
sa personne à Annette. 


LOUPANDIN, à Vincent. 

Vous aurez joui d’une prospérité bien courte, 
monsieur; j'en suis fàché, car vous me paraissez 
un homme de bien. Mais puisque cette grande for- ; : 
tune ne sort point de la famille, je ne doute pas A Annette? qu'il cherche un asile et des secours 
que votre oncle ne se conduise avec vous en parent ailleurs que chez moi. ( 4 Vincent.) Ne manque-t- 
généreux. il rien dans la cassette ? 

M. JEAN. 


ll est bon là, M. Loupandin! Ah! j'ai sur moi quelque argent, que j'en avais 
LOUPANDIN, à Vincent. tiré pour mon usage. 

Je vous quitte pour un instant. ( Parlant à Vin- 
cent, à Drewinsky et sa fille.) Attendez-moi ici tous 
trois. ( 4 Vincent seul.) Vous m'inspirez beaucoup 
d'estimé ; je serais bien aise de causer avec vous. 


M. JEAN, avec colère, 


VINCENT, froidement. 


M. JEAN. 
De l'argent! il mé le faut. 
VINCENT. 


Je n'y songeais pas. Le voilà. 
(TI sort. ) y rien p 
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M. JEAN. 


` 


Eh bien, man'selle Annette, me trouvez-vous à 
présent un mari digne de vous? 
ANNETTE, 
Oh! mon Dieu non, pas plus que ce matin. 


M. JEAN. 


Ha! ha! 


DREWINSKY, 


Monsieur Jean , ma fille est destinée à cet honnête 
homme ; ils saiment, il est juste de les marier en- 
semble, 

M. JEAN, 
Voilà un père et une fille d’une espèce rare. 


M?*, KRIWDINE. 


Pour cela oui, pauvres et désintéressés. 


M. JEAN. 

Vous faites la renchérie, mademoiselle, quand 
c'est à moi de me faire valoir. Tant pis pour vous; 
avec ma cassette, J'épouserais tout le monde, si je 
voulais. Que vous en semble, madame Kriwdine, 
vous qui savez calculer? 


Mms, KRIWDINE. 


Vous avez bien raison, monsieur Jean. 


M. JEAN. 
Sans aller plus loin, si je vous faisais ma cour, 
vous sentiriez un peu mieux le prix de mes soins, 
n'est-il pas vrai, madame Kriwdine? 
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M?*, KRIWDINE. 


3 " ; š 
Vous m'avez toujours paru fort aimable, mon- 


sieur Jean. 
M. JEAN. 


Vous ne laissez pas d'avoir aussi quelques agré- 
mens. Oui, en vous considérant, je trouve que 
vous valez votre prix comme une autre. Vous êtes 
veuve et riche; vous n'avez point d'enfans; toute 
réflexion faite, voulez-vous táter d'un second: ma- 
riage? 

M"*. KRIW DINE. 
Parlez-vous sérieusement, monsieur Jean ? 
M. JEAN. 


Oui.... Vous êtes là , tout est dit; si vous voulez, 
je vous épouse. 
J p 


Mer. KRIWDINE, à part, 
Il est bien vieux et bien laid; mais sa cassette est 
superbe , et je serai vengée de ces deux étres-là. 


M. JEAN. 
Vous hésitez ? 
M™e, KRIWDINE, 
Bien au contraire, monsieur Jean; je sais trop 
apprécier l'offre que vous me faites... 


M. JEAN. 

Voilà ma main ! 
M"*, KRIWDINE, 
Je la recois de tout mon coeur. 


M. JEAN. 


Mais Pierre ne vient pas. ( ZI appelle. ) Pierre ! 
Théátre Polonais. 32 
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SCENE VL 
Les précédens, PIERRE. 


t PIERRE. 
Me voilà ! 
M JEAN. 
Allons donc: 
PIERRE. 


Dame, c'est que je ne trouvais pas. 


M. JEAN. 
Donne-moi mon habit. 


Me, K RIW DINE. 

Eh bien, monsieur Vincent, vous ne dites mot ; 
vous avez l'air pétrifié. 

M. JEAN, 

En effet, quoique amoureux et bien traité de sa 
bergére, il n'a pas l'air triomphant, monsieur mon 
neveu. 

DREWINSKY. 

Cessez d'insulter au malheur de ce pauvre jeune 
homme. 

Mme, KRIW DINE. 

Les grandes ámes savent se passer de ce vil mé- 
tal, de cette boue qu'on appelle argent. 


DREWINSKY, en colére. 


Oui, madame, on peut se passer de richesses , 
comme de vous. 
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Mme, KRIWDINE. 
C'est un philosophe aussi que M. Drewinsky. 
M. JEAN, 
Je crois que oui. 
DREWINSKY. 


Allez au diable, et laissez-moi en repos. 


Me, KRIWDINE. 
Ils sont en colère. 
M. JEAN. 


Oh! ils s'apaiseront ! 
Me, KRIWDINE. 
Je n'en doute point ; mais songeons à nos affaires, 
M. JEAN. 


Vous avez raison. Me voilà prêt. Allons chez le 


notaire. ( D'un ton moqueur. ) Adieu, couple amou- 
reux ! 


(Ils sortent ; Pierre rentre dans l'auberge. ) 


SCENE VII. 


DREWINSKY, VINCENT, ANNETTE. 


DREWINSKY. 


Comme ca vous est insolent! si ce n'était la pru- 
dence.... ( JL fait avec son bras le geste de donner 


des coups. ) Eh bien, mon camarade? 


VINCENT. 


Eh bien, monsieur Drewinsky ? 
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DREWINSKY, 
Vous voyez que la fortune est une capricieuse ? 


VINCENT. 
Qui , tout concourt à me le persuader. 


DREWINSKY. 

Le monde est ainsi fait. 

VINCENT. 

Ce qui m'arrive est inouï peut-être ! j'en suis ac- 
cablé ! 

DREWINSKY. 

Pensez-vous que cela empéchera votre mariage 
avec ma fille? 

VINCENT: 

Ah! que me parlez-vous de mariage! Je ne puis 
plus faire le bonheur d'Annette ; je renonce à celui 
de la posséder. 

DREWINSKY. 

Y renoncer! ca ne sera pas ca. Qu'en dis-tu , 
ma fille? 

ANNETTE. 

Ce matin, je n'imaginais rien de si doux que de 
partager votre mauvais destin , j'en fais l'aveu. 
Pensez-vous , Vincent , que de tels sentimens puis- 
sent changer en si peu de temps ? 

VINCENT. 

Plus vous me montrez de générosité l’un et Pau- 
tre, plus je m'impose la loi de n'en abuser jamais. 
Le ciel doit aux vertus d'Annette un époux qui lui ¿ 
fasse couler des jours fortunés; et quel serait son 


sort avec un mari tel que moi ? 
\ 
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DRE WINSKY. 


Celui d'une fille sage qui épouse un homme de 
bien. Ne l'étes-vous pas homme de bien? 


VINCENT. 

Sans doute. Je connais tout le prix de cette ami- 
tié st noble et si désintéressée; elle vous aveugle 
sur mon sort. ( 4 Annette. ) O vous qui serez teu- 
jours regrettée , toujours adorée! vous dont l'image 
charmante ne mourra dans mon coeur qu'avec 
mon cœur lui-méme, recevez mes dérniers adieux. 


(1l veut s'en éi l 

ANNETTE , fondant en larmes; 
Mon pére, il s'éloigne ! 

DREWINSKY , avec fenetre, E 
Et op allez-vous? Vous ne vous en irez pas! 

VINCENT: 
Pensez-vous qu'il y ait quelqwun sur la terre qui 
puisse empêcher ma destinée de s'accomplir ? 
( Il veut s'en aller. ) 
DREWINSKY, l'arrétant par le bras. 

Oui; ét ce quelqu'un-là, c'est moi, c'est le pére 


Drewinsky. Tu ne nous quitteras jamais, mon ami 
Vincent ! 


VINCENT, se précipitant dans ses bras 
Ah! mon père! 


` 
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SCÈNE VII. 


LE NATURALISTE, DREWINSKY, VINCENT, 
ANNETTE. 


DREWINSKY. 
Voilà bien des facons pour demeurer avec de bon- 
nes gens qui veulent étre tes amis! 
LE NATURALISTE , sortant de chez M. Jean, 
Je suis tombé dans une bonne auberge , grâces 
au ciel ! 


(Tl vient sur le devant de la scène. ) 
DREWINSKY. 
Vincent, venez donc. 
LE NATURALISTE, fixant Vincent. 
Me trompé-je? mon voleur! 
DREWINSKY, ee Vincent sous le bras. 
Venez, venez avec nous. 


LE NATURALISTE. 

Je ne me trompe pas;... il se sera évadé! Bon, 

monsieur le garde , arrêtez! arrêtez ce misérable! 
c'est le voleur de ma valise! 


DREWINSKY. 
Ho! ho ! l'homme à la valise! d’où diable sort-il ? 
LENATURALISTE. 


Tenez-le bien ! 
DREWINSKY, riant, 


Il ne s'en ira pas, j'en réponds. 


ACTE V, SCENE IX. 
LE NATURALISTE. 


Ha ! ha! tu cherchais à te soustraire au glàive de 
la justice ? Mais comment s'est-il échappé ? Je váis 
appeler main-forte : A la garde! à là garde à la 
garde ! 


( Les cavaliers paraissent. ) 
DREWINSKY, 

Doucement, monsieur; je vois que vous n'étes 
pas instruit de la suite de votre affaire. Ce jeune 
homme à paru devant les juges, et, sur la décla- 
ration de deux malfaiteurs, que j'ai moi-méme ar- 
rétés, et qui sont, de leur propre aveu, les seuls 
auteurs du vol de votre valise, son inhocence a €té 

reconnue , et on lui a rendu la liberté: 


LE NATURALISTE „confondu. REO 
Ah! pardon, monsieur; les, apparences dépo- 
saient contre vous, Je vous ai tenu des discours of 
fensans ; j'en suis fáché , et je. vous prie den rece- 

voir mes excuses. = Pl 
VINCENT, 
Ne parlons plus de cela, monsieur; j'ai pour 
maxime d'oublier les injures, et de ne me souvenir 
que des bienfaits. F3 


SCENE IX. 


Les précédens, LOUPANDIN. 


LOUPANDIN: 
Monsieur Vincent, je vous ai prié de m'attendre; 
je viens vous déclarer que je ne puis souffrir qu'un 
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jeune homme plein de vertu soit sous mes yeux 
victime de l'infortune. Venez chez moi, je vous offre 
ma maison. ( $e retournant.) Que vois-je? ? le porteur 
,de;la cassette. Vous êtes ici, monsieur ? 


LE NATURALISTE. 
J'y suis bien malgré moi, je vous assure. 
LOUPANDIN. . 

Ta ai su qu une fácheuse aventure vous avait obligé 
de.reparaitre dans le canton; mais je vous croyais 
reparti, ti : 

SE £ LE NATURALISTE. 

C'était bien mon intention en sortant de la forêt; 
mais la recherche de ma: valise avait. tellement ha- 
rassé mon pauvre cheval, qu'il est mort de lassi- 
tude sur le grand chemin. Forcé de m'arrêter, je 
suis Tevenu; ja at vu tette "auberge et ] y suis entré. 
Me voilà. ipi restauré, ben reposé, et tout prêt à 
partir. Eh bien, ‘monsieur le notaire, avez-vous 
trouvé l'homme aux cinq cent mille tiis? 


0 LOUPANDIN, 


; Qui, monsieur ; déjà il est même en possession de 


la cassette. š 
LENATURALISTE. 


Ah! tant mieux, J'en suis charmé. 
LOUPANDIN. 
Peu s'en est fallu que je ne fisse une grande mé- 
prise, car monsieur porte aussi le méme nom. 
LE NATURALISTE. 
Comment, ce jeune homme s'appelle Francois- 
Vincent Girkins ? 
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VINCENT. 

Oui , monsieur. 

LOUPANDIN. 

Je lui avais d'abord remis la cassette, mais le mai- 
tre de cette auberge, frère du père de monsieur, et 
se nommant comme lui, a donné des renseigne- 
mens plus certains, et la somme lui a été adjugée. 


LE NATURALISTE. 


Eh, monsieur, l’homme à qui J 'apportais cette 
SC n'est point un aubergiste, cest un jeune 
philosophe. 

LOUPANDIN. 
Un philosophe? je n’en connais pas dans ce can- 


ton. 
LE NATURALISTE. 


Il revenait d'Ispahan , capitale de la Perse, quand 
2. 
il est repassé en Pologne. 
VINCENT: - 
Eh, messieurs, j'en reviens: 
D >] 


LE NATURALISTE, 

D'Ispahan ? 

VINCENT. 

Oui, monsieur, c'est à Ispahan méme, que j'ai 
laissé M. Brinsky, un savant trés-connu, avec qui 
je voyageais. 

LE NATURALISTE: 

M. Brinsky! Voilà l'homme à qui il faut donner 
les cinq cent mille florins. Lisez, monsieur le no- 
taire. 
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LOUPANDIN, lit. 
« Je charge M. Ambrosia..... 

LE NATURALISTE. 
C'est mon nom. 


LOUPANDIN , continuant de lire. 

» Dont la probité m'est bien connue, de déposer 

chez le notaire du village de D'***, ou d'un vil- 

lage voisin, cinq cent mille florins, pour étre 

délivrés à Francois-Vincent Gerkins , âgé de 
trente ans, qui a parcouru avec moi l'Asie, lA- 
frique, etc., etc. , etc. > 
Signé, Brinsky. 
TOUS. 
Ah! grand Dieu! 
LOUPANDIN. 

Mais, monsieur, pourquoi ne m'avez-vous pas 
dit cela de suite? 

LE NATURALISTE. 

Pourquoi, pourquoi? parce que.ce n'est pas dans 
l'étalage de la bienfaisance qu'un homme tel que 
M. Brinsky cherche le prix de ses bienfaits. En en- 
richissant ce jeune homme, il voulait que son nom 
füt ignoré. À ce trait, monsieur le notaire, recon- 
naissez un vrai philosophe. 


VINCENT. 
Mais, monsieur, ce savant respectable avait tout 
perdu à l'époque de notre séparation ? 
LE NATURALISTE. 
Je le sais; mais, en arrivant à Trieste, la mort 
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de son frère, riche négociant: de cette ville, l'a 
rendu maitre de trois millions de bien. ( Z4ppelant. ) 
Monsieur l'aubergiste , monsieur l'aubergiste! Ah, 
il faut qu'il restitue. ^ 


LOUPAN DIN. 
A l'heure méme. Je l'ai laissé chez moi avec mon 
adjoint, qui dresse son contrat de mariage. Je vais 
le chercher.... Mais le voici justement avec madame 
Kriwdine, et, ce qu'il y a de plus heureux, avec la 
cassette. ( Aux cavaliers. ) Mes amis, lorsqu'il s'a- 
gira de la faire rendre, ne le perdez pas de vue, 
c'est essentiel, 


SCENE X. 


DREWINSKY, VINCENT, LE NATURALISTE , 
LOUPANDIN, ANNETTE,.M. JEAN, MA- 
DAME KRIWDINE. 


4 


DREWINSKY , riant. 


Eh bien, monsieur Jean, vos dispositions sont- 
elles bientót faites? 


M. JEAN. 


Oui, les articles du contrat sont dressés et signés. 


Mc, KRIWDINE. 

Eh! il y a un dédit de cinquante mille florins 

payables tout de suite par celui des deux contrac- 
tans qui retirerait sa parole. 
M, JEAN. 

Madame Kriwdine a paru désirer cet arrange- 
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ment; et, quoique le plus riche, j'ai bien voulu en 


passer par-là; Mais que faites-vous donc ici avec ces 
bonnes gens , monsieur Loupandin ? 


x 


LE NATURALISTE. 
Je vais vous le dire, monsieur l'aubergiste. 


: : M. JEAN, 
Je ne suis plus aubergiste, monsieur, entendez- 
vous? 
LENATURALISTE. z 
Soyez ce qu'il vous plaira, il m'importe peu ; ce 
. ,* f 
qui m importe en ce moment... 
LOUPANDIN, l'interrompant, 


Laissez-moi m'expliquer. Vous avez la cassette, 
monsieur Jean? ` = 


(Les cavaliers l'entourent. ) 


i 
` 


M. JEAN. 
Ma cassette ? Parbleu! la voilà. 


LOUPANDIN, lui tendant la main. 
Voyons, montrez... Vous avez de la méfiance ? 


M. JEAN, voyant les cavaliers. 
Moi, point du tout. 
(IX laisse prendre Ja cassette.) 
LOUPANDIR. 

Tenez, monsieur Vincent, reprenez votre for- 

tune. 
M. JEAN. 

Sa fortune! Je n'aime pas ces sortes de plaisante- 
ries-là, monsieur le notaire. Ma cassette! (il s'élance) 
ma cassette ! 


(Les cavaliers le retiennent. ) 
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LOUPANDIN. 
Je ne plaisante point, je restitue à votre neveu ce 
qui est à lui bien légitimement. 
Me, KRIWDINE. 

Quelle indignité ! ( Elle veut arracher la boîte des 
mains de Vincent. ) Rends-moi la cassette, perfide. 
VINCENT, la repoussant doucement. 

Non pas, s'il vous plait, madame Kriwdine, je ne 
peux m'en dessaisir en votre faveur. Monsieur le 
notaire , veuillez bien la reprendre et la garder chez 


vous jusqu'à nouvel ordre. 
( Le notaire la prend. ) 
M. JEAN. 


Pas de mauvais tour au moins, monsieur Lou- 
pandin : je veux mon argent, 


LOUP ANDIN. 
Il ne vous appartient pas. 
M. JEAN. 
Il ne m'appartient pas? 
LE NATURALISTE. 
Non , monsieur mon hóte, il ne vous appartient 
pas. Je suis le porteur de la cassette. 


M. JEAN. 
Vous? 
LE NATURALISTE. 
Moi-même , et ce n'est point à vous, c'est à votre 
neveu que j'ai dú la faire parvenir. 
Mme, KRIWDINE. 
Ah! quel tour infernal. 
M. JEAN, anéanti, 


Est-il possible ! 
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DREWINSKY. 
Monsieur Jean, je vous conseille de reprendre 


votre tablier. 
M. JEAN. 


O mon Dieu , mon Dieu! 
DREWINSKY. 

Pourquoi vous désoler, puisque vous épousez ma- 
dame Kriwdine dont la richesse est connue? Vous 
n'étes point à plaindre. 

Mms, KRIWDINE. 
Moi , j'épouserais ce vieux radoteur, ce misérable 


cabaretier ! 
M. JEAN. 


Que dites-vous, madame Kriwdine? vous ne m'é- 
pouserez pas? 
M"*, KRIWDINE. 
Plutót mourir! 
M. JEAN. 
Mourez donc tout de suite, sinon dés demain je 
serai votre seigneur et maitre. 


LOUPANDIN. 


Madame Kriwdine aimera peut-étre mieux payer 
le dédit de cinquante mille livres. : 


Mm*. KRIWDINE, 


Ah! monsieur, c'est presque toute ma fortune. 
Malheureuse! dans quel abime je me suis plongée! 


M. JEAN. 
Comment, madame ma future, vous ne sentez 
pas mieux que cela le bonheur d'étre madame Jean? 
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Mo, KRIWDINE. 
Fuyons pour jamais cet odieux séjour. 
(Elle veut s'en aller.) 
M. JEAN, la retenant, 
Le Lo e H ` D 
Ne prétendez pas m'échapper; je saurai, je sau- 
rai faire valoir mes droits. (Hwumblement à F'incent.) 
J'ai de grands torts envers vous, mon cher neveu. 


VINCENT. 
Je ne m'en souviens plus. 
M. JEAN. e 


Nous vivrons ensemble; n'est-ce pas, mon cher 
neveu? 


VINCENT. 
Oui, mon onclé, lorsque vous saurez respecter 
l'indigence et exercer l'hospitalité. 
DREWINSK Y. 
C'est ce qu'il ne saura jamais. 


M. JEAN, d'un ton suppliant. 
Pére Drewinsky ! 


DREWINSKY. 
Monsieur Jean , cessez de troubler la joie d’un si 
doux moment : laissez-nous. 
M. JEAN. 
Mes amis, de grâce !... 
DREWINSK Y. 
Eh ! laissez-nous. 
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M. JEAN. 
Táchons de nous consoler avec les cinquante 
mille florins. Allons, allons, madame Kriwdine , il 
faut vous exécuter sur-le-champ. 
(Il entre chez elle. ) 


SCENE XI. 


LE NATURALISTE, VINCENT, LOUPANDIN, 
DREWINSKY, ANNETTE. 


LE NATURALISTE. 

Ces gens-là vous vengeront eux-mémes de leurs 

mauvais procédés. 
DREWINSK Y. S 

Tant mieux, il faut que les mauvais coeurs soient 

punis. ` : 
VINCENT, au naturaliste, 

Excusez ma franchise, monsieur; mais la fortune 

ne parait pas vous rire extrêmement. 


LE NATURALISTE, 

Il est vrai qu'elle se venge de temps en temps du 
mépris que j'en ai toujours fait, témoin la mort de 
mon pauvre cheval. 

VINCENT. 

La fortune n’est point estimable par elle-même ; 
mais en songeant au bon emploi qu'on en peut 
faire, on ne doit pas rejeter ses avantages. Si vous 
daignez accepter seulement le dixième de la somme 
que vous m'avez apportée... 
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LE NATURALJSTE. 


Quoi! vous voudriez distraire cinquante mille 
florins de votre cassette ? Vous vous móquez. 


VINCENT, 
Pensez-vous que je prétende vivre dans la magni- 
ficence ? 
LE NATURALISTE, 
Je vous estime trop pour le croire. 


T VINCENT, 

Ce n'est donc point un sacrifice que je fais en vous 
offrant une portion de mon superflu; ce n'est pas 
méme un service que je vous offre , Cest un plaisir 
que je vous demande. 


LE NATURALISTE. 

J'aime votre franchise et vos nobles sentimens : 
j'en suis touché jusqu'aux larmes. Bon jeune homme, 
jaccepte les cinquante mille florins, et je les laisse 
entre les mains de monsieur le notaire. J'en dispo- 
serai si j'en ai besoin; sije peux, je m'en passerai. 


DREWINSK Y. 
Bravo! mon gendre; voilà comme jen agirais à 
votre place. 
VINCENT. 
Et vous, aimable Anneite , approuvez-vous ce 
que je fais? 
ANNETTE. 
En doutez-vous, quand tout ce que vous faites 
m'assure que le premier des biens pour vous sera le 


coeur de votre épouse ? 
T'héftre Polonais, 33 
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VINCENT. 
Que de félicité ! Allons, monsieur le notaire, ap- 
prétez-vous à faire notre contrat de mariage. 
LOUPANDIN. 
De tout mon cceur. Je ne connais personne qui 
mérite plus que vous d'étre heureux. 
VINCENT. 
Et vous, digne père d'Annette, déposez cette arme 
meurtrière. 
DREWINSKY. 
Je ne serai donc plus garde de la forêt? 


j VINGENT. 

Il est bien temps, mon brave, que vous vous re- 
posiez. (Au naturaliste. ) Monsieur, j'ose espérer 
que vous ne nous quitterez pas avant les noces. 

| LE NATURALISTE. 

Oui , je resterai. Je ne peux résister au plaisir de 
contempler, au moins une fois en ma vie, l'assem- 
blage unique peut-étre de la bonté , de l'amour et 
de la vraie philosophie. 


FIN DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE. 


LE CONGE 


DES AMBASSADEURS GRECS, 


Par Jean KOCHANOWSKI. 


VIE 


DE JEAN KOCHANOWSKI. 


PAR François BO HAMA LE, 


— 


Jean KOCHANOWSKI, commandant de Sandomir, 
naquit en 1552 au village de Siczynie, qui faisait partie 
du domaine de sa famille, Son père remplissait «les 
fonctions de juge. dans la circonscription de Sandomir. 
Sa mére, qui descendait de la maison: d'Odrowar de Bia- 
taizaw , demeura. veuve avec six enfans en bas áge. 
Cette femme, douée des plus nobles qualités et.de toutes 
les vertus de son sexe n'épargna rien pour l'éducation 
de sa jeune famille. Kochanowski fit ses premiéres étu- 
des en Pologne ; mais le désir d'acquérir des con. 
naissances plus variées le conduisit. en Allemagne. et 
ensuite à Paris, où pendant sept ans il s'appliqua con- 
stamment aux différentes branches des sciences et des 
lettres. On le vit tour à.tour cultiver la philosophie, 
l'étude des langues anciennes et modernes, et la poésie, 
qui bientót devait étre l'objet de sa préférence: et de ses 
soins les plus assidus ; puis il quitta la France et visita 
différentes universités d'Italie. Un séjour. de quelques 
années à Rome et à Padoue, qui renfermaient alors un 
grand nombre de savans, le mit à même de profiter de 
leurs lumiéres par leur fréquentation habituelle, et l'on 
peut dire que s'il sollicita leur amitié, lui-même aprés 
en fut bientót recherché. Robertelle et Mantitius, cé- 
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lèbres alors par leurs écrits, $e lièrent intimement avec 
lui; de plus il rencontra beaucoup de ses compatriotes , 
tels que Jean Zamoiski,, André Patricius , Stanislas Fa- 
gehwerk et Luc Hornicki; tous hommes de grand mé- 
rite et dont i) fit sa société habituelle. 

La réputation qu'il'acquit devança Son retour dans sa 
patrie , et les éloges dont il était l'objet chez l'étran- 
ger lui obtinrent l'attentiom-de Philippe Padniewski , 
évéque de Cracovie et grand chancelier de la cou- 
ronne ; qui fit tous'Sés'éffórts pour l'attirer et le fixer 
auprès de lui." La langue latine état alors d'un usage 
généralsitatit dans les actes privés que dans les affaires 
publiques. Ed facilité avec laquelle" Kochanowski écri- 
vait ce langage lur valüt'peu'de temps après la protec- 
tion de Pádniewskr, qui Fai fit obtenir l'emploi de secré- 
taire auprès de Sigismond Auguste. Ce prince fut telle- 
merit satisfait de sés sérvices ; qu'il Femploya dans plu- 
sieurs circonstances difficilés en qualité de député prés 
les assemblées de l'état militaire, ou même d'envoyé 
extraordinaire dàns des cours étrangères. L'évêque de 
Cracovie, lùi reconnaissant chaque jour de nouveaux 
titres à sa bienveillance , crut devoir lui proposer d'em- 
brasser l'état ecclésiastique, ce qui le mettrait plus à 
portée! de lui faire obtenir de l'avancement ; mais, aux 
yeux dë Kochanowski, la liberté semblait préférable à 
la fortüne et aux honneéürs ; aussi refusa-t-il les offres de 
Padniewski: Il connaissait d'ailleurs toutes les privations 
qu'impóse la dignité sacerdotale ; et, dépourvu de tou- 
tes les forcés qu'exigent ses devoirs, il aima mieux re- 


noncer.aux saints emplois que de les remplir imparfai- 
tement. i 
Mysrkawski succéda à Padniewski; et, de méme que 
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son prédécesseur, il eut le talent de deviner tout ce que 
valait son protégé. Pour se l'attacher , A lui céda non- 
seulement la paroisse fort luerative de Posen, mais il fit 
en sorte que le roi lui donnât encore d'autres prébendes. 
Kochanowski accepta ces dons moins dans l'intention de 
satisfaire ses propres désirs, que dans le but de ne pas 
déplaire; à son bienfaiteur, et refusa constamment d'en- 
trer dans les ordres. Mysrkawski songeait à quitter la cour 
pour vivre dans le repos et la tranquillité „et ne tarda 
pas à effectuer son projet. Le secrétaire de Sigismond 
voulut suivre son exemples mais le roi le retint sous dif- 
férens prétextes, lui assignant une pension annuelle 
de douze cents florins , somme assez considérable pour 
l'époque , et lui donnant en outre le revenu de plusieurs 
prélatures. Toutefois rien ne put le détourner de son 
dessein, et peu après il: abandonna toutes. ses dotations 
ecclésiastiques, se. rendit à son village , et se. maria à 
une demoiselle Padladawska, connue par.sa.naissance 
et ses qualités. 

Instruit de la ‘détermination, de Kochanowski , Jean 
Zamoïski ne put supporter. qu'un homme d'un aussi 
grand: talent allàt s'ensevelir pour jamais dans un lieu 
retiré, et que ses goûts modestes l'empéchassent de 
donner aux affaires publiques des momens et des soins 
gue son roi ne cessait de réclamer; il obtint pour lui sa 
nomination à la chátellenie de Potoniock ; mais l'homme 
qui avait.su. faire tant et de si grands sacrifices à son 
ambition se garda bien d'accepter la nouvelle dignité 
qu'on voulait lui:conférer. Sa réponse fut qu'ayant tou- 
jours su se contenter d'un revenu médiocre , il appré- 
hendait que les épargnes de Kochanowski ne fussent 
bientót gaspillées par le chátelain fier et indigent. 
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Cette éxcuse , tout à la fois plaisante et sensée , cachait 
son véritable Fee? Il désirait par-dessus tout son repos ; 
et quand plus tard il finit par accepter la charge de 
commandant de Sandomir, ce ne fut que parce que cette 
place, espèce de sinécure, lui permettait de se livrer 
aux occupations qu'il s'était créées. 

En paix sur son avenir , son esprit fut tout entier à 
la poésie. Le premier il se fi aya une route inconnue au 
milieu de mille difficultés, et prouva à l'Europe que la 
langue polonaise n'était pas plus dénuée d'énergie et 
d'élégance que ses idiomes les plus vantés ; à quoi l'on 
peut ajouter que ni avant ni après lui personne ne s'est 
montré capable de l'égaler. Son style simple et facile a 
je ne sais quel charme qui fait qu'on le relit toujours 
avec un nouveau plaisir. Ses vers latins n'obtinrent pas 
moins de succés que ses heureux essais dans la poésie 
polonaise, et tous les écrivains étrangers sont d'accord 
sur leur:mérite. Malheureüsement nous devons avouer 
que sa prose est loin de pouvoir servir de modèle; le 
mélange trop fréquent du latin avec Je polonais en pa- 
rait étre la principale cause. 

La femme de Kochanowski le rendit père de six filles 
et d'un fils qui vint au monde peu de jours avant sa 
mort. Estimé de tout le monde, et honoré de l'amitié 
des plus grands seigneurs de son temps qu'il a immor- 
talisés dans ses écrits, il succomba à Pà áge de cinquante- 
quatre ans à une attaque d'apoplexie. On se souviendra 
toujours que la mort vint le frapper au moment oii il 
plaidait, devant le roi Étienne, la cause de Padladaws- 
ki, massacré par les Turcs au mépris du droit sacré des 
nations. Il fut enterré à Zevaleniec, dans le tombeau 
réservé aux Kochanowski. 


NOTICE 


LE CONGÉ 


DES AMBASSADEURS GRECS 


La pièce intitulée Ze Congé des Ambassa- 
deurs Grecs, ou plutôt la suite de scènes épi- 
sodiques auxquelles on a donné ce nom, pa- 
Lë 3 š ; 3 

raitra un chef-d'œuvre, si l'on veut bien se 
reporter à l'époque oü parut cet ouvrage, qui 
date de 1554. L'art dramatique en Europe 
était tout-à-fait dans l'enfance, et les mystères 
et soties faisaient encore, en 1540, les délices 
du peuple de Paris et de toute la cour de Fran- 
çois. I". 

Et pour ce honnête œuvre de catholiques, 

On fait savoir à son et cris publiques 

Que dans Paris un mystère s'apprête, 

Représentant actes apostoliques, 


Notre bon roi que Dieu garde puissant 
Bien le consent au fait empartissant , etc. , ètc! 


(Le cry et proclamation de l’entreprise du mystère des actes 
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des apôtres, s'adressant aux citoyens de la ville de Paris, jeudi, 


seizieme jour de décembre, l'an 1540.) 


Que dis-je, les représentations méme d'un 
pareil spectacle passaient pour de grands évé- 
nemens et s'annoncaient, au rapport des auteurs 
contemporains , avec toute la pompe et solen- 
nité possible. Ceux de nos lecteurs qui auront 
trouvé quelque plaisir à jeter les yeux sur 
ces premiers essais de nos poétes, s’aperce- 
vront facilement de la supériorité de l'ouvrage 
de Jean Kochanowski. 

Si dans le Congé des ambassadeurs Grecs 
l'action est nulle, au moins y trouve-t-on des 
portraits historiques tracés avec assez de naïveté; 
je dirais plus, le personnage de Cassandre in- 
spire véritablement de lintérét; ses paroles 
prophétiques peignent assez bien le trouble 
dont elle est agitée. On trouve dans la scène 
d'Anténor et de Páris une vivacité de dialogue 
à laquelle on est loin de s'attendre et qui dé- 
veloppe d'une manière ferme et rapide les 
caractères mis en opposition , en.méme temps 
qu'elle offre une exposition digne d'un ouvrage 
conduit d'une maniére plus savante, On peut 
juger que l'esprit de l'auteur a de bonne heure 
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été nourri de la lecture des poétes grecs et 
latins. Cependant je ne voudrais pas jurer que 
Kochanowski, qui passa quelques années en 
France avant de travailler pour le théâtre, 
n'ait eu connaissance d'un de nos plus anciens 
drames ` læ destruction de Troye! la grant ; 
translatée du latin en Francais ; composée 
par maïtre Mirlet, l'an 1450. Cette piéce que 
l'on met, je ne sais trop pourquoi, au rang 
des mystères, est divisée en quatre journées et 
contient quarante mille vers. Comme..elle a 
joui long-temps d'une grande faveur, elle a pu 
inspirer au poéte étranger l'idée de traiter un 
sujet analogue ; au reste Ze Congé des ambas- 
sadeurs Grecs, qui devait étre en téte du vo- 
lume, n'a été placé dans cette collection que 
pour indiquer le point de départ. Les tragédies 
de Glinski et Barbara Radziwill étant toutes 


modernes, peut-être me saura-t-on gré d'a- 
< 


voir montré d'une manière palpable les immen- 
cn nep eiie e dq el. n 

ses progrés qu'a faits en Pologne la littérature 
dramatique. 


SAARAATHARSAARAATARTAAVAA TAA TAA SRSARAA 273^ aa AAA SA AAA S SA SALA IUIS ARAS 3/2 9/2 AA EE 


PERSONNAGES. 


PRIAM, roi de Troie. 
ALEXANDRE ou PARIS, son fils. 
ANTÉNOR , seigneur troyen. 
ULYSSE, 

MÉNÉLAS , } ambassadeurs grecs. 
HÉLÈNE. : 
CASSANDRE. 

UNE MATRONE. 

UN OFFICIER de l'armée troyenue. 
UN ENVOYÉ DE PARIS. 

UN PRISONNIER GREC. 
CHOEUR de jeunes Troyennes. 
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SCENE PREMIERE. 


ANTÉNOR seul. 


Jui pensé depuis long-temps, j'ai méme prédit que 
les vaillans enfans de la Gréce ne sauraient se ré- 
soudre à souffrir patiemment une semblable insul- 
te, un affront si public. Et déjà leurs ambassadeurs 
sont entrés dans nos murs; ils viennent nous rede- 
mander Héléne, qu'Alexandre, hóte infidéle ,n'a pas 
craint d'enlever à son époux, l'entrainant jusqu'à 
Troie à travers les mers orageuses. Si nous refusons 
de les entendre et de remettre entre les mains de 
Ménélas sa parjure épouse, plus d'espoir pour la 
paix; et si les envoyés grecs se retirent sans avoir 
rien obtenu , attendons-nous à voir leur armée dé- 
barquer sur nos rivages, et porter la destruction 
dans nos campagnes. De son côté, Alexandre veille 
sur ses intéréts ; il se fait des amis, prodigue ses tré- 
sors en fétes et en présens : moi-méme il cherche à 
mé gagner. Moi , grands dieux , qui ai recu de mes 
pères un héritage sans tache , je ferais un trafic hon- 
teux de mon honneur ! Le ciel m'en préserve. Celui 
qui séme l'or en attendant le jugement ne croit pas 
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SCENE PREMIERE. 


ANTÉNOR seul. 


Ja pensé depuis long-temps, j'ai méme prédit que 
les vaillans enfans de la Gréce ne sauraient se ré- 
soudre à souffrir patiemment une semblable insul- 
te, un affront si public. Et déjà leurs ambassadeurs 
sont entrés dans nos murs; ils viennent nous rede- 
mander Héléne, qu'Alexandre, hóte infidéle ,n'a pas 
craint d'enlever à son époux, l'entrainant jusqu'à 
Troie à travers les mers orageuses. Si nous refusons 
de les entendre et de remettre entre les mains de 
Ménélas sa parjure épouse, plus d'espoir pour la 
paix; et si les envoyés grecs se retirent sans avoir 
rien obtenu , attendons-nous à voir leur armée dé- 
barquer sur nos rivages, et porter la destruction 
dans nos campagnes. De son cóté, Alexandre veille 
sur ses intéréts ; il se fait des amis, prodigue ses tré- 
sors en fétes et en présens : moi-méme il cherche à 
mé gagner. Moi , grands dieux , qui ai recu de mes 
pères un héritage sans tache, je ferais un trafic hon- 
teux de mon honneur ! Le ciel m'en préserve. Celui 
qui séme l'or en attendant le jugement ne croit pas 
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à la justice de sa cause; mais il est bien imprudent 
l’homme qui accepte des dons au détriment de la 
république : croit-il donc se sauver seul du nau- 
frage de l'état? Il est temps de me rendre au conseil; 
c'est aujourd'hui que notre souverain recoitles am- 
bassadeurs , c'est aujourd'hui... Je crois voir Alexan- 
dre ;... oui , c'est lui-méme. 


SCENE II. 


ALEXANDRE, ANTÉNOR. 


'. ALEXANDRE. 

Comme tous les autres , je viens te supplier, res- 
pectable Anténor; sois favorable à ma cause, et 
préte-moi ton assistance pour repousser les préten- 
tions des ambassadeurs grecs. 


ANTENOR. 
Prince, tu me verras toujours prét à faire ce 
qu'exige la seule justice et le bien du pays. 
ALEXANDRE. 
L'amitié ne reçoit point d'excuses. 
ANTÉNOR. 


Oui, alors que ses demandes sont dictées par l'é- 

quité. 
ALEXANDRE. 

Favoriser des étrangers plus qu'un des siens 

n'indique pas un esprit exempt de jalousie. * 
ANTÉNOR. 

Vouloir servir un ami plus que la vérité me sem- 

ble trop répugner à l'honneur. 


SCENE TT. 
ALEXANDRE. 
La main lavé la main, un pied aide à soutenir 
l'autre : le sein d'un ami est l'asile de l'ami. 
: ANTÉNOR. 
L'honneur avant tout : l'amitié véritable n'en 
demande jamais le sacrifice. 
ALEXANDRE”, 
L'amitié, dit-on, s'éprouve dans le besoin. 
ANTÉNOR. 


Une conscience sans reproche n'est-elle pas aussi 


un besoin? 
ALEXANDRE. 


. Elle doit se trouver pure quand on soutient la 


cause d'un ami. 
ANTÉNOR. 


Cent fois plus pure lorsqu'elle n'appuie que l'é- 
quité. 
ALEXANDRE. 
Ainsi , ton équité consiste à défendre les Grecs? 
ANTÉNOR. 
Oui, quand un Grec soutient une bonne cause. 
ALEXANDRE. 
Je le vois, tu te disposes à me condamner. 
ANTÉNOR. 
Ainsi tu t'es jugé toi-même. 
ALEXANDRE. 
On s'apercoit que les ambassadeurs sont tes hótes. 
ANTENOR. 
Ma maison est celle de tous les hommes justes. 
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ALEXANDRE. 
Surtout lorsqu'ils y entrent les mains pleines. 


ANTÉNOR. 
, D D D D , 

Certes. Et c'est moi qui ai besoin de répandre l'or 
pour gagner mes juges, et m'assurer la possession 
d'une femme enlevée à son époux. 

ALEXANDRE, 


Tu ne refuses point les dons offerts par les Grecs, 
les miens seuls sont trop faibles à tes yeux. 


ANTÉNOR. 
Je Vai déjà dit que je ne prenais ni les présens ni 
la femme d'autrui. Mais je vois que tu parles comme 
tu vis, sans honte et sans pudeur : laisse-moi. 


ALEXANDRE. 
Tu me fais repentir de t'avoir adressé ma priére. 
Je me confie à mes dieux ; et, sans plus mendier ton 


suffrage, je saurai trouver des hommes qui soùtien- 
dront ma cause. 


ANTÉNOR. 
Oui, des hommes tels que toi. 


ALEXANDRE. 
Des hommes incorruptibles. 


( Ils sortent de côtés opposés, ) 


SCENE III. 


SCENE 111. 


` LE CHOEUR, 

Que de biens seraient réservés aux Jeunes gens, 
si la raison était la compagne de leur àge! Non, 
l'Océan ne produit pas de perles en si grande abon- 
dance, ni la terre autant de trésors précieux. 


Si l'une pouvait s'allier à l’autre , de combien de 
chagrins serait délivré le monde! La jeunesse goü- 
terait des voluptés plus favorables, et ne se prépa- 
rerait pas une éternité de peines. 


* Neégligeant aujourd'hni les avis de la raison , elle 


se laisse entrainer par la fougue de ses désirs, En 
un moment tout disparaît, honneurs, richesses et 
vie : la patrie elle-même est menacée de sa chute. 


O toi, que cache l'immensité des cieux, n'est-il 
pas en ton pouvoir de donner tout à la fois et jeu- 
nesse et prudence ? Faut-il donc toujours payer l'une 
aw prix de l'autre? Si la première est précieuse, la 
seconde l'est également. 


Mais Héléne s'offre à nos yeux. À quoi songe l'in- 
fortunée ! Elle n'ignore pas que le conseil délibère 
. Teek <: ` rn. . 
aujourd'ui sur son sort. Devra-t-elle rester à Troie, 
ou revoir de nouveau la Grèce et les murs de Lacé- 

démone? 


Théâtre Polonais. 
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SCENE IV. 


HÉLÈNE, LE CHOEUR. 


HÉLÈNE, 

Comme dans un miroir qui ne réfléchit que la 
réalité, mon esprit a vu clairément que Pinfàme 
Alexandre ne pourrait jonir long-temps de sa proie. 
Semblable à un loup féroce qui a dispersé un trou- 
peau, ila fui aussi loin que possible; et, pareils 
aux bergers suivis de leurs chiens, les.Grecs ont 


suivi sa trace. Qu'arrivera-t-il? que le loup sera | 


forcé d'abandonner la brebis, et d'aller cacher sa 
honte au fond de quelque forét épaisse... Hélas! 
puis-je songer à món retour au sein de ma patrie ? 
Peut-être qu'enchainée dans l'endroit lé plus som- 
bre d'un vaisseau, je marcherai entourée de la flotte 
grecque... De quel front saluerais-je mes frèresché- 
ris? Femme sans pudeur, comment paraitrais-je aux 
yeux de Ménélas? en quels termes Ini; rendrais-je 
compte de ma lâche faiblesse ? Oserais-je bien ta- 
dresser un regard , ó mon époux ! Détestable fils de 
Priam, quelle divinité ennemie t'inspira le désir de 
visiter Sparte? J'y vivais heureuse, tous mes sou- 
haits étaient remplis : fille des rois, je ne quittai la 
demeure auguste de mes pores que pour entrer dans 
le palais des rois. Les dieux m'avaient donné la 
beauté, ils m'avaient rendue mère, une renommée 
sans reproche me-permettait d'être fière de leurs 


Lr) 


dons : j'ai tout perdu, tout perdu par la faute d'un 


SCENE V. 7 53t 
odieux complice. Je suis restée sans patrie et sans 
amis, j'ignore si mes enfans jouissent encore de 
l'existence; et moi-même, peu différente d'une es- 
clave, je vis dansle remords. J'ai tout perdu ;... j'ai 
perdu ma gloire, et le ciel peut seul savoir ce que 
la fortune me prépare encore. 


SCENE V. 


HÉLENE, UNE MATRONE, LE CHOEUR. 


LA MATRONE, 

Ne t'afflige pas, ma chère enfant; de cette sorte 

doit s'écouler la vie, un jour dans la joie, l'autre 

dans la douleur ; nos plaisirs sont de courte durée, 

mais les chagrins ne sont pas éternels : ainsi les 
dieux l'ont ordonné, ainsi l’a voulu le destin. 


HÉLÈNE, 
Tu te trompes, ma mère; cette tresse n'est point 


tissue d'une manière égale, et les fils de l'affliction 
sont plus nombreux que ceux du bonheur. 


LA MATRONE. 

L'homme sent plus vivement le mal que ses sou- 

haits accomplis ne lui procurent de joie ; de dà seul 

lui vient cette idée qu'il a plus de sujets de s'attris- 
ter que de motifs pour se réjouir. 

HÉLÈNE. 

La somme des maux l'emporte sur celle du bien, 

te dis-je. Ne sais-tu pas qu'il n'est qu'une route pour 

arriverà la vie, et que mille chemins conduisent à 
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la mort? ne sais-tu pas que l'homme mortel n'a 
qu'une santé, et qu'il est tourmenté d'un nombre 
infini de maladies diverses ? Cette divinité qui gou- 
verne tout à son gré, dont les mains disposent de 
toutes les richesses de l'univers, la fortune n'est-elle 
pas là pour attester la vérité de mes paroles? Si elle 
s'est plue à enrichir quelques étres privilégiés , vois 
combien elle en a condamné aux tourmens de la 
pauvreté; et certes elle n'agit point de cette manière 
par envie ou par avaricé, mais elle est contrainte 
par l'inflexible nécessité. Aussi à peine a-t-elle choisi 
celui qu'elle veut combler de ses faveurs, qu’elle se 
hâte d'arracher aux autres ce qu'elle veut lui don- 
ner. Tu dois voir à présent, et je n'en parlerai pas 
davantage, que les événemens fortunés sont beau- 
coup plus rares sur la terre que les chances du mal- 
heur. 

a LA MATRONE. 

Eh! que nous importe? Ce que nous devons de- 
mander aux dieux , c'est qu'ils daignent nous proté- 
ger contre les coups répétés de l'adversité, puisqu'il 
n'est point donné à l'homme d'en être tout-à-fait 
exempt. Mais comment se fait-il que nous ne rece- 
vions point de nouvelles du conseil? Je sais qu'A- 
lexandre ne manquera pas de nous faire part de la 
décision qu'on va rendre. Retirons-nous, car il ne 
convient pas à des femmes de s'absenter de leurs 
demeures. 

(Elles sortent.) 


SCÈNE VI. 
SCENE VL 


LE CHOEUR seul. 


Vous qui tenez dans vos mains les rênes de l'état 
et la balance de la justice humaine, vous qui êtes 
chargés de diriger les peuples, et à qui fut confiée 
l'autorité supréme sur le troupeau de Dieu, ne ces- 
sez jamais de vous rappeler que sur la terre vous 
remplissez la tâche de la Divinité, et que de cette 
place augustesù vous êtes assis vous devez détour- 
ner vos regards de vos propres intérêts pour les por- 
ter incessamment sur ceux de vos sujets, Un pou- 
voir sans limite a été votre partage; mais au-dessus 
de vous est un maitre auquel vous devrez rendre 
compte un jour de vos moindres actions : nul cou- 
pable n'échappe à son oeil vigilant. Il ne reçoit 
point de dons, ne s'informe pas sil est né dans un 
état obscur ou bien sorti d'un sang illustre, il ne 
voit que le crime; et füt-on couvert de lambeaux 
ou d'un manteau doré , il faut subir sa peine. Ainsi 
nos fautes sont plus excusables : seuls nous souffrons 
des effets de notre imprudence , mais les vices et les 
fautes des souverains ruinent les cités et détruisent 
de vastes royaumes. 
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SCENE VII. 


HÉLENE, L'ENVOYÉ DE PARIS, LE CHOEUR. 


L'ENVOYE. 

Ma maîtresse attend sans doute mon arrivée avec 
anxiété; mais elle sort à propos de son palais... Prin- 
cesse, tu vois en moi le porteur d'une excellente 
nouvelle. 


+ 


HÉLÈNE. 


Y trouverai-je quelques consolatiofis? 


L'ENVOYÉ, 

Les ambassadeurs grecs partent peu satisfaits , et 

pour toujours tu restes avec nous. 
HÉLÈNE. 

Étais-tu présent au conseil, ou ce que tu me rap- 

portes, le tiens-tu d’une autre bouche ? 
L'ENVOYÉ. 

J'ai tout vu, tout entendu moi-même, et c'est de 
la salle méme des délibérations que je me rendis 
vers toi par ordre d'Alexandre. 

HELENE. 

Hélas! dois-je m'en réjouir ? Mais satisfais mon 
esprit en me donnant de plus amples détails sur les 
événemens qui viennent de se passer. 

LENVOYÉ, 

Écoute. A peine les premiers de l'état avaient-ils 
pris leur place, que le roi leur parla dansles termes 
suivans : « Illustres Troyens , ce ne fut jamais mon 
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usage de prendre une délibération importante sans 
avoir recu vos avis; et quand bien méme cela me 
füt arrivé une fois, ce dont ma mémoire me per- 
met de douter, je ne voudrais pas agir de la sorte 
dans la eause qui nous occupe, car je craindrais que 
l'amour paternel ne me prévint en faveur de mon 
fils. Si dans mon coeur la nature ne cessa jamais de 
conserver ses droits, toujours est-il que le bien de 
l'état eut ma première pensée : ainsi donc, je n'ae- 
corderai ma sanction qu'à la volonté générale. Mon 
fils prétend avoir trouvé une épouse en Grèce ; il 
l'a conduite en ces lieux : des ambassadeurs grecs 
la réclament. Fera-t-on droit à leur demande, ou la 
leur refusera-t-on ? Voici sur quel sujet il convient 
de délibérer. » 

Alors Alexandre se lève et prend la parole. «Il 
me semblait avoir déjà donné une réponse convena- 
ble à ces envoyés en leur exposant ma conduite; au- 
jourd'hui, dans la crainte de vous fatiguer de-paro- 
les inutiles , je dirai peu de mots, abandonnant ma 
cause à la justice des dieux, aux bontés de mon 
père et à l'opinion publique. Voussavez tous quelle 
fut ma vie; j'ai toujours préféré aux fétes tumul- 
tueuses le plaisir de poursuivre, au milieu des fo- 
réts épaisses, ou la biche timide, ou le sanglier fu- 
rieux; je trouvais, des charmes à me reposer sous 
une hutte sauvage , ou A défendre de paisibles trou- 
peaux. Alors je ne songeais point à Hélène, et ce 
nom n'était pas encore parvenu jusqu'à moi. Trois 
déesses me choisirent pour leur juge, et Vénus re- 
eonnaissante me la promit pour épouse. D'erdinaire, 
les hommes demandent des faveurs aux dieux, et 
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moi , lorsque les immortels. m'acéordent d'eux- 
mêmes leurs bienfaits, j'oserais les mépriser ! J'ai 
accepté , jai dà le faire; bien plus, je concois la 
ferme espérance que la même divinité, qui m'aida 
de son regard protecteur, ne m'abandonnera pas, 
et qu'elle ne me laissera point r&vir un présent que 
je tiens d'elle. Mais je suppose encore que j'eusse ac- 
quis mon épouse sans une intervention divine, ne 
m'était-il pas permis, en représailles de l'enléve- 
ment de Médée, de nous venger de leur ruse par 
des moyens semblables aux leurs? Ainsi donc, si je 
suis coupable, ils ne sont pas exempts de crimes; 
sils prétendent à une réparation, qu'ils commen- 
cent par nous l'accorder à nous-mêmes, eux qui ont 
commis le premier outrage. Mon pére alors pourra 
leur livrer non-seulement Hélène, mais encore Pá- 
ris qui ne se refuse point à servir de victime, Tou- 
tefois, si dans leur orgueil ils osaient attendre une 
justice qu'ils ne veulent rendre à personne , je tiens 
pour certain que, s'il plaitaux dieux, on n'acquiescera 
point ici à leurs prétentions. Eh quoi, mon père au- 
rait-il oublié déjà les insultes dont lui-même a été 
Tobjet , et les ravages portés jusqu'au sein de cet il- 
lustre empire? fa terre gémit encore couverte de 
nos murailles renversées; nos campagnes, offrant 
partout les traces déplorables de la marche des 
Grecs et de leur cruauté, sont restées d'arides dé- 
serts; et si jamais tu pouvais en perdre le souvenir, 
Hésione est là qui ne l'oubliera jamais, Hésione, ta 
soeur, qui jusqu'à ce jour a vécu chez eux comme 
esclave, si cependant elle vit encore. Non , la seule 
Héléne, ó mon roi, ne peut balancer tant d'outra- 
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ges; non, le seul Paris n'est pas capable de la ven- 


ger,» 
E Alexandre se tait; un murmure flatteur et favo- 
rable indique quel sentiment s'est emparé de las- 
semblée. C'est ainsi que dans la saison brûlante de 
l'année un jeune essaim d'abeilles laborieuses mur- 
mure dans la ruche , quand il aperçoit son nouveau 
chef, et qu'il éprouve le désir de fonder ailleurs 
une nouvelle république ; on entend d'abord un 
sourd bourdonnement qui bientôt s'accroit et s’ aug- 
mente sans cesse : tel était le bruit qui remplissait 
alors la salle du conseil. Anténor attendit que le 
calme vint à se rétablir, et prononca ce discours : 
«0 roi! de longs discours seraient en effet ici su- 
perflus. Alexandre a encouru l'animadversion de la 
Grèce, en violanttoutes les lois de l'hospitalité chez nn 
homme illustre qui lui avait offert son palais comme 
asile ; il lui a enlevé sa femme, et en a fait la sienne. 
Ton fils, se faisant suivre de la plus vile esclave de 
son hóte, nous eüt sans contredit paru coupable 
envers lui; à plus forte raison l'est-il, puisqu'il a 
entrainé au plus odieux des crimes une femme que 
Ménélas ne peut abandonner ni réclamer sans honte. 
Jeleprononce hardiment , Alexandre est coupable ; 
et pour ne point ajouter l'injustice à l'outrage, mon 
avis est que nous devons faire droit aux réclama- 
tions des Grecs : ce qui ne peut être douteux, c'est 
encore que s'ils ne sont pas écoutés en la personne 
de leurs ambassadeurs, ils sauront appuyer leurs 
justes demandes par la force des armes. Qu'Alexan- 
dre cesse donc de tenir à une épouse si chère , et à 
une union cimentce au prix de notre sang ei de la 
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ruine de la patrie. S'il se fie à la protection d'une 
déesse, qu'il craigne celle des deux autres que son 
jugement a outragées. Médée, dont on nous parle 
aujourd'hui , ne fut point enlevée de notre temps: 
je ne vois pas trop quel intérét son sort pow nous 
inspirer ; ; mais ce que je sais fort bien, c'est que, 
jusqu'à ce moment, personne n'a ntes aux 
Grecs la réparation de cet outrage, et que ceux mé- 
mes pour qui €était un devoir de le faire ont 
gardé le silence. D'ailleurs, doit-on pour excuser 
ses fautes rappeler celles d'autrui? Cependant, on 
nous rappelle des griefs qui nous touchent de plus 
prés: le fer des Grecs, dit-on, a ravagé ces pro- 
vinces; j'en conviendrai, mais en méme temps j'a- 
vouerai que notre injustice seule amena notre ruine, 
et.je tremble qu'en ce jour ce ne soit encore un 
moyen dont se serve la volonté secrète du ciel pour 
punir nos forfaits. Voilà ce qu'il faut prévenir, ó 
mon roi! et d'autant plus promptement, que dans 
nos premiéres calamités tu faillis expier par ta mort 
les fautes de ton përe et ses injustes procédés. » 

Il dit et se tait. Énée penche pour son avis, Pan- 
thée et Thimothée pensent de même, Lampon et 
Néalegon se EEN ouvertement en sa faveur. 
Alors s Iquétaon s'écrie : 

« Eh quoi! les Grecs viennent-ils dans nos murs. 
pour nous dicter des lois? Craignez-les, dites-vous : 
personne plus que moi ne les RON car aujour- 
d'hui s'ils nous ordonnent de leur jerdee Hélène, 
demain ils nous raviront nos enfans et nos femmes. 
Leur insatiabilité ne connait pas de mesure, sem- 
blable au fleuve débordé qui recule toujours ses li- 
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miles, et couvre de ses ondes l'étendue des campa- 
gnes. Péinées et seigneurs qui m'écoutez , osons de 
bonne heáüre lever la tête, et n'oublions pas qu'on 
se débat en vain sous le joug une fois qu'il est im- 
posé. 

» Singulière façon de demander justice que de nous 
menacer de la guerre. Donne, ou j'arrache : voilà 
ce que nous crient les Grecs. Et moi aussi, j'aime 
l'équité! mais je redoute là honte, et qui prétend 
me prouver son bon droit par la force, doit s'atten- 
dre à un refus de ma part; car il cherche son avan- 
tage au détriment de ma gloire. Depuis long-temps 
ces ennemis naturels se proclament nos maitres, et 
nous traitent de barbares et d'esclaves ; mais l'on 
n'est pas plus maitre pour habiter le Péloponèse que 
pour avoir pris naissance dans les murs de Troie. 
Le fer, voilà le souverain qui doit décider laquelle 
des nations doit s'incliner devant l'autre ; jusqu'a- 
lors, nous devons être égaux , et les Grecs se flattent 
en vain d'un avantage qui ne leur appartient pas 
encore. Si l'enlévement d'Héléne est pour eux un 
outrage, qu'ils commencent donc par réparer leurs 
anciennes violences; car les premiers, ils en ont 
donné de funestes exemples. Comme'euxgAlexandre 
ne s'est point emparé du fréreet de la sœur. Qui ne 
se rappelle qu'Absyrte et Médée furent entrainés loin 
de leur patrie? et, bien qu'Anténor prétende que 
cet ancien affront doive peu nous importer, moi je 
pense le contraire, et si pour l'outrage fait à un 
seul tous ont pris les armes, j'espère que nous ne 
nous laisserons pas attaquer les uns aprés les autres. 
En Asie comme en Europe les droits de l'amitié sont 
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les mêmes; ainsi donc, qu'on ne cherche point ici 
à faire prévaloir des idées contraires à la solidité de 
ce lien sacré qui unit les habitans d'un méme pays. 
Si j'arrive aux faits d'Hésione, et des derniers ra- 
vages que nos provinces ont soufferts , je dirai que 
cette insulte fut trop grave pour la rappeler aujour- 
d'hui, etla comparer aux torts qui nous occupent au- 
jourd'hui; je dirai que jamais le noble sang troyen 
ne pourra croire sa vengeance apaisée, et que nous 
devronsrefuser Hélénetant que nous n'aurons point 
obtenu satisfaction sur l'enlévement de Médée. » 
Ainsi se termine le discours d'Iquétaon ; dès lors 
tous raisonnemens sont inutiles , chacun semble n'a- 
voir plus qu'une voix, et c'est la sienne. Et ceux 
qui siégent au conseil, et ceux qui se tiennent der- 
rière les bancs, tous semblent être du méme avis. 
Néalegon cherche plusieurs fois à se faire entendre, 
le tumulte l'en empéche; les hérauts frappent la 
terre de leur bâton : « Écoutez, écoutez, disent-ils, 
Néalegon va parler; » mais leurs instances sont 
vaines, et Néalegon en est réduit à se parler à lui- 
même, puisque personne ne l'écoute. Alors, quel- 
qu'un s'écrie d'une voix forte : « À quoi bon d'éter- 
nels discours? appelez-en au plus grand nombre. > 
À peine a-t-il dit, que chacun se lève et choisit sa 
place : tous se rangent prés d'Alexandre, à l'excep- 
tion d'une faible portion de l'assemblée qui passe de 
l'autre cóté. Le monarque est invité conformément 
aux lois à décréter la résolution adoptée par la ma- 
jorité. « Mon plus grand désir, dit le roi , eüt été 
de trouver en vous des sentimens unanimes; mais 
puisqu'il n'en est pas ainsi, je me laisse guider par 
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l'opinion du plus grand nombre. Qu'Hélène reste 
donc à Troie , et puisse son séjour parmi nous s'ac- 
corder avec le bien public : qu'Hélène, dis-je , reste 
à Troie jusqu'à ce que les Grecs nous aient offert 
satisfaction pour le rapt de Médée. » 

Ce décret prononcé, on le fait connaitre aux am- 
bassadeurs. Alexandre me charge aussitót de te faire 
connaitre tous ces détails. Princesse, à l'heure oü 
je te parle, les envoyés grecs sont déjà congédiés , 
et ton heureux et impatient époux t'attend dans son 
palais. Pourquoi tarder davantage ?... 

HÉLÈNE. 

Va, et je te suis. 

(Elle sort, ) 
LE CHOEUR. 

Cette nouvelle comble sans doute les voeux.d'Hé- 
léne, mais elle est contraire aux nôtres. Sa joie sera 
de courte durée; Ulysse et Ménélas s'avancent, on 
apercoit dans leurs tristes regards toute l'amertume 
de l'espérance trompée. 


SCENE VIII. 


ULYSSE, MÉNÉLAS, LE CHOEUR. 


ULYSSE. 

O royaume impie, et qui touche à sa ruine! 
royaume où les lois sont sans force, et où la justice 
sans courage cede à l'appát de l'or! Un jeune volup- 
tueux a pu obtenir que tout un peuple protégeát 
publiquement son crime et les suites qui doivent en 
résulter sans égard pour la vérité. De perfides con- 
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scillers n'ont point vu, ou plutót n'ont point voulu 
voir les terribles conséquences qu'entraineront l'ap- 
pui quils ont prété à la plus honteuse licence. 
Comment en effet conserver intacte sa probité au 
milieu d'efféminés qui mettent à prix la vertu et la 
pudeur? Bientót tu connaitras, ville malheureuse ; 
qu'en détruisant le repos des familles, ils ruinent 
ou appauvrissent les états, qu'ils pervertissent par 
leur exemple une foule stupide. Voyez-les entourés 
d'une troupe de parasites qui végètent au sein de la 
paresse et d'un luxe effréné; croira-t-on que ce 
iroupeau puisse produire un seul homme capable 
de servir la patrie? Portera-t-il une armure , celui 
a qui la soie semble un pesant fardeau? formera-t- 
il une sentinelle vigilante, s'il est accoutumé à s'en- 
dormir quand le soleil est au milieu de sa course ? 
supportera-t-il le choc de l'ennemi, ce corps affai- 
bli par les excés dela débauche? Et ils osent de- 
mander la guerre; puissent les dieux nous offrir 
toujours de semblables ennemis ! 


MENELA S; 

Éternelle lumière des cieux ; et toi, terre féconde; 
et toi, mer immense ; vousaussi puissantes divinités, 
vous tous enfin dieux inférieurs, vous attesterez que 
je n'ai demandé aux Troyens qu'une chose juste en 
compensation de leurs torts et de leurs outrages. Je 
n'ai trouvé que mépris et douleur. C'est vous, dieux 
immortels, que j'implore. en ce jour; si la prière 
d'une âme pure parvient jusqu’à vous, chargez- 
vous du.soin de ma vengeance; livrez à mes coups 
la téte d'Alexandre, que mon fer s'abreuve du sang 
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de l'infáme qui s'est rassasié de mon humiliation , et 
qui s'en rit encore. 

(Ils sortent. ) 
LE CHOEUR. 

Dominateur des mers, navire aux blanches ailes, 
construit des frénes du mont Ida! toi qui portas le 
beau berger à travers les humides sentiers de l'O- 
céan jusqu'aux bords du rapide Eurotas,- quelle 
sœur as-tu amenée aux nobles filles de Priam, à la 
vertueuse Polixéne, à la prophétique Cassandre? 
Voilà que sur ses traces on voit accourir des Grecs 
qui la poursuivent comme une esclave fugitive : est- 
ce là le présent précieux dont la plus belle des dées- 
ses promit de payer à Paris un décret favorable, 
alors que sur le mont aux cent fontaines, un mor- 
iel, arbitre de la beauté, jugea les immortelles? La 
discorde fut l'origine*de ton hymen, fils de Priam ; 
n'en tirons point de funestes présages, mais les 
jours qui vont suivre seront-ils plus heureux? Puis- 
sante Cypris, fais que jamais je ne brüle d'une 
flamme illégitime; accorde-moi cette grâce, que 
mon lit ne reçoive qu'une seule compagne fidèle ; que 
d'autresétendent leurs desseins, qu'ils se laissent en- 
trainer par leurs regards avides : celui qui. sait 
dompter-ses passions embellit son existence de plai- 
sirs doux et tranquilles. Bientôt, bientôt les temps 
vont arriver où le ravisseur. cherchera, mais en 
vain, les douceurs du sommeil; son esprit, qui se 
repose dans une folle sécurité, frémira au son 
bruyant des trompettes guerriéres, et à la vue des 
camps ennemis qui $'étendront jusqu'aux pieds de 
nos murailles. 
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SCENE IX. 
ANTÉNOR, PRIAM, LE CHOEUR. 


ANTÉNOR, 


Grand roi! puisque le conseil de rendre Hélène 
aux Grecs n'a pas prévalu près de toi, ce seul moyen 
d'éteindre l'affreux tison de la guerre n'étant plus 
en notre pouvoir, il ne nous reste plus qu'à songer 
de bonne heure aux conséquences de ta résolution , 
et à la nécessité de soutenir une guerre inévitable.'Tu 
sais quels ont été les adieux des ambassadeurs grecs ; 
déjà les gouverneurs de nos provinces limitrophes 
nous ont mandé que leur armée s'assemblait dans 
l'Aulide. Nul doute que leur intention ne soit d'en- 
trer sur notre territoire, autrement leurs envoyés 
eussent-ils parlé avec tant de véhémence? Ainsi 
donc, avant l'entier envahissement de nos cótes, 
hátons-nous de garnir d'armes et de:soldats les ports 
et forteresses qui couvrent nos frontières, ordonne 
aux princes tributaires de se tenir prêts à amener 
leurs‘troupes ; rappelle nos vieux guerriers sous tes 
drapeaux; envoie vers l'ennemi des émissaires fi- 
dèles, et, pour qu'il nous trouve prêts à le rece- 
voir, couvre Ja mer et la terre d’un peuple de sol- 
dats : tel est mon dernier avis. 


PRIAM. 
Anténor éprouve déjà autant d'effroi que sil 
voyait l'ennemi. 
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ANTÉNOR. 

Prince, mes craintes ne sont pas'sans motifs , et 
cet effroi prétendu doit faire naitre la prévoyance 
et la sécurité pour l'avenir. Plus tard , les délibéra- 
tions deviendront inutiles; il ne restera plus d'au- 
tres chances que de combattre ou de fuir. 


PRIAM, 
Certes je veillerai à ce que nous ne soyons pas 
contraints à une fuite honteuse. 
ANTÉNOR. 
Dieu le veuille. Mais que vois-je? et quelle est 
cette femme aux cheveux épars, àu visage pále et 
livide? Ses genoux la soutiennent à peine, son sein 


s'agite, sa tête s'égare; elle veut tout à la fois et par- 
ler et se taire. 


PRIAM. 

C'est Cassandre; c'est ma fille infortunée ; l'esprit 
d'Apollon s'est emparé d'elle; il la domine. Écou- 
tons, écoutons. 


SCENE X. 


PRIAM, ANTÉNOR, CASSANDRE. 


CASSANDRE. 


Pourquoi ces tourmens, Dieu cruel? pourquoi 
m'avoir accordé une voix prophétique, si ma voix 


ne doit frapper que les airs? pourquoi lirais-je dans 


; S6 : 

layenir, si mes paroles sont regardées comme de 

viles impostures ou des songes trompeurs? Quels 
É 
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hommes pourront profiter du bienfait de ma pré- 
sence? quels hommes écouteront favorablement les 
avis dictés par un esprit qui n'est pas le mien? A 
quoi sert donc d'avoir assujetti mon. sein oppressé 
et mes membres tremblans à un hôte impitoyable ? 
En vain je lutte contre lui... Je cède, Apollon ;... 
je ne suis plus à moi... Grands dieux, où suis-je ? la 
lumiére vient de s'obscurcir, un sombre nuage cou- 
vre mes yeux... Voici deux soleils, et voici deux 
Troies! Une biche traverse les mers profondes : ob- 
jet sinistre, funeste présage! Accourez au rivage , 
bergers. de la Troade; gardez-vous de laisser abor- 
der cet hóte dangereux. Maudite est cette terre oü 
cette biche s'élancera , maudite est la forêt où elle 
reposera ses flancs : toutes ses traces doivent étre 
lavées par le sang; elle porte avec elle mort, incen- 
die et ruine. O ma belle patrie! ó murs, ouvrage 
de mains immortelles, quel sort cruel vous attend ? 
EL toi, mon frère, bouclier de ton pays, noble sou- 
tien de ta maison, des chevaux thessaliens te trai- 
nent autour des murs de Troie; ton pére; qui veut 
ensevelir ta froide dépouille, offre de l'or à ton meur- 
trier. Héros de nos contrées, la patrie tombe avec 
toi, une méme tombe vous couvrira; et toi, vil 
trafiquant de corps inanimés, tu tombes aussi at- 
teint d'une fléche lancée par une main impuissante... 
L'arbre brisé couvre la terre; de sa racine s'éléve 
une branche nouvelle qui surpasse toutes les espé- 
rances. Et quel est ce coursier qui reste seul sur le 
champ de bataille ? Ne lui cherchez point un asile, 
je vous le conseille ; non, ne le conduisez pas dans 
vos murs, il mord et frappe du pied : qu'il devienne 
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la proie des flammes si vous voulez. Vous-mêmes, 
évitez un waste incendie; soldats, doublez de sur- 
veillance, une nuit s'approche,... une nuit terri- 
ble... Quels tourbillons de feu s'élévent de toutes 
parts! A leur clarté, l'oeil aperçoit tous les objets 
comme en plein jour : lelendemain il ne verra plus 
rien. Alors, ó mon pére, n'aie plus d'espoir en nos 
dieux protecteurs , n'embrasse point leurs autels sa- 
crés; un lionceau , plus cruel que le monstre qui lui 
donna le jour, te poursuit, il te serre dans ses grif- 
fes aiguës, et de ton sang assouvit sa gueule affamée. 
Tes fils sont massacrés , tes filles chargées de chai- 
nes; d'autres, victimes expiatoires, sont immolées 
sur les tombeaux des morts ; et toi, mère infortu- 
née, tune pleureras pas tes enfans : ta voix s'é- 
chappe en hurlemens affreux. 


LE CHOEUR. 


Hâtons-nous, et entrainons dans son appartement 
cette malheureuse fille épuisée de douleurs et de 
fatigues. 


SCENE XI. 


ANTÉNOR, PRIAM. 


ANTÉNOR; 

Ces paroles, ó mon roi, peuvent facilement se 
comprendre, elles annoncent une ruine certaine ; 
je te supplie, au nom des dieux , ne les pèse pas trop 
légérement, et ne les prends pas pour de vaines im- 
postures. 
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PRIAM. 

Ges funestes prédictions ne sauraient m'inspirer 
de terreur; cependant, si je me rappelle le songe 
d'Hécube, elles m'inspirent des pensées d'inquié- 
tude. Lorsque la reine portait dans son sein ce fils 
qui nous cause tant de peines, et peu avant qu'il 
parût au monde, il lui sembla que de ses flancs sor- 
tait un tison enflammé au lieu d'un enfant qu elle 
attendait. 

ANTÉNOR. 

Je le savais, et me souviens encore que nos de- 
vins assurérent que le jeune prince devait causer un 
jour la ruine de sa patrie; et ce jour, hélas! ne 
semble pas trop éloigné. 

PRIAM. 

Tu dois sans doute avoir présent à la mémoire 
l'ordre que je donnai de ne point laisser vivre ce 
fléau de l'état : depuis long-temps les loups des dé- 
serts auraient dá le déchirer, et disperser ses osse- 
mens maudits sur des monts inaccessibles. 

ANTÉNOR, 

Mieux eût valu qu'il périt alors , que de nous voir 
exposés aujourd'hui, par sa faute, à des malheurs 
inouis. Mais quel est ce prisonnier qu'on améne vers 
ces lieux ? Ses vétemens annoncent un enfant de la 
Gréce. 
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SCÈNE XII. 
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PRIAM, ANTÉNOR, UN CHEF DE L'ARMÉE 
TROYENNE, UN PRISONNIER GREC. 


LE CHEF. 


Vous étes encore à délibérer, seigneurs, et les 
Grecs se répandent sur nos campagnes. Hier, vers 
le milieu du jour, cinq galéres se sont montrées sur 
nos rives : les guerriers qu'elles portaient n’enlevè- 
rent point, il est vrai, les habitans , ne brülérent 
pas nos maisons; mais ils se sont-emparés des nom- 
breux troupeaux qui couvraient nos plaines. Les 
soldats que je commandais étaient en petit nombre, 
Aprés avoir tenté à plusieurs reprises de recouvrer 
le butin qu'ils entrainaient, nous avons dü nous 
retirer, Plusieurs Grecs sont tombés sous nos COUPS : 
celui-là seul est tombé vivant dans nos mains. In- 
terrogé, il avoue qu'en Aulide mille vaisseaux, 
montés par des soldats nombreux et aguerris , 
étaient préts à lever l'ancre ; ils n'attendaient , dit- 
il, que le retour de leurs ambassadeurs pour com- 
mencer la guerre ou remmener Hélène. Mais comme 
japprends qu'Ulysse et Ménélas sont parts sans cette 
princesse, toutes ces troupes vont se mettre en 
mouvement et ces vaisseaux faire voile vers Troie. 
Est-ce comme je dis ? 


LE PRISONNIER. 
Sans aucun doute. 
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LE CHEF. 
Agamemnon commande l'armée? 


LE PRISONNIER. 
Oui, le frére méme de Ménélas. 


PRIAM. 

Qu'on aie les yeux sur ce captif, et qu'on aie soin 
de lui. Anténor, voilà des événemens plus positifs 
que les prophéties et les songes de nos femmes; ce- 

endant comme ils viennent à leur appui , demain, 
dès l'aube du jour, nous entrerons au conseil, et 
n'en sortirons pas que nous n'ayons pourvu à tous 
les moyens de défense. 


ANTÉNOR. 

Nous en sentons enfin le besoin : il est pénible de 
le dire, jel'avoue, et mes paroles semblent de triste 
augure ; mais tous les ans on nous oblige à réfléchir 
sur ce point. Prenons donc une fois pour toutes une 
énergique décision ; ne nous contentons pas de ré- 

"sister à l'attaque, et sachons nous persuader qu'il 
est préférable de chercher l'ennemi que de l'atten- 
dre dans nos foyers. 
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